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la scène se passe t Paris , daus l'bAIel de Norris. 


ACTE PREMIER. 


Le tbéAtre représeote le cabinet de iraTail de Nonis.— > A droite, au premier plan, dbc cheminée arec glace, 
pendule et rases, — Au derani, un bureau arec son casier. — Des papiers dirers sont sur le casier et sur 
l€ bureau. — A c6té du bureau est un fauteuil, puis un tapis et une corbeille i papier soiu le bureau. 
— A gauche, un graiHl casier contenant des grands lirres, puis un canapé. — Porte au fond, — A droite 
et I gauche, au deuxième plan, portes. — A gauche de la porte du food, est un guéridon ; tout ce qu’il 
faut pour écrire. — Chaises au fond et dersnt la clteminée. 


SCÈNE I. 

MORRIS, seul, assis derant son bureau, un compte 
g la msin. 

Ainsi, tout compte fait, pendant Tannée entière. 
J’ai trois cent mille francs pour balance dernière. 
C’est un beau revenu loyalement acquis ; 

De mes nombreux travaux il est le digne prix ; 
Et 61s d'un laboureur, je peux à ma patrie 
Montrer ce résultat d'une huiinéte industrie. 
Estimé dans Paris au delà de mes vœux. 
Fabricant renommé, je devrais être heureux. 
Mais il faudrait bannir la mémoire importune 
Des premiers mille ècus, source de ma fortune. 
Qu’une première faute est un pesant fardeau! 

Touim kl iDdiratioa* Mot priiesd^ Is Mlle. 


El mon fatal seael doit me suivre au tombeau ! 

Je dois, pour le bonheur de mon QU, de ma fUle, 
Cacher mon origine et mon nom de famille. 

Plus de Michel Brémond ; pour eux et pour Paris, 
Je dois être à jamais l’Américain Norris. 

Quel préjugé cruel! que ma >ie est étrange! 
Domestique i seize ans du comte de Solange, 
Complice d'un larcin par lui seul médité. 

Je suis flétri, proscrit... et lui, ebéri. fété... 

Oui, le juge eut raison ; mais le monde est barbare 
De ne point oublier les fautes qu'on répare. 

(Il SC lève.) 

Quarante ansde vertus m'ont gagné tous les cœurs; 
Et si je me nommais... à leurs mépris vengeurs 
(Il va à gauche, H rerient dcraitc la cheminée.) 
Quaraoteansde vertus ne sauraient me soustraire. 
Mes mniheureui enfans rougiraient de leur père. 
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SCKJiK H. 

NORR!S, ADti.E, ÉDOUARD. 

(Itî eniraii pai la gauche, cl vicimcnl ecri leur p' re.) 
ËDOUARU. 

A qui donc en jis-lu T 

ADÈLE. 

Nous ne le saurons pas. 

Je l’ai Burpi Is vingt fois à se parler tout bas. 

Ua curiosUé n’est jamais satisfaite. 

Ksl.ee pour aujourd’hui ? 

noBBIs, assis devant la cheminée. 

Ta coilTure esl parfaile, 
Adèle, et celle rolie tA d’un excellent Koiii. 

ADÈLE. 

On veut parler mtaon wee loi, pas du tauL 
ItOBHIS. 

C’est que le sévteni ne va pts à ton âge. 

ADÈLE. 

Uis-hnit ans t 

ÈBODABD. 

Mol, vingt-quatre I 

ISOBRIS. 

Et tu n’es pas plus sage, 

Édouard. 

ADÈLE. 

C’est bien vrai. 

ÈDOOABD. 

Que me reproche-l-on î 
Ai-je de grandi défauts 1 ai-je des vices 1 


ISORBIS. 


Non. 


ÈDODARD. 

A don» mille francs ma dépense esl bornée. 

ADÈLE. 

Sans compter les cadeani de Rie et lionne année, 
El vingt occasions qu’amène le hasard. 

ÈDOEABD. 

Dont ma stenr, comme moi, lire sa bonne part. 

ADÈLE. 

Oh I mon père est si bon i 

nOBBIS. 

Enfans, loule ma joie 

Est de TOUS voir jouir des biens que Dieu m’envoie. 
Mais sur l’emploi, mon fils, je pourrais i bic.TOer. 

ÈDOEABD. 

Vojons, sur ma loilctic as-lu rien à glaner î 
Koniiis. 

NoD,rien;j’ J joindrai meme, cl sans que lu te fà- 
C ne once de savon pour raser les moustaches, [ches, 

ÈDOL AIID. 

C'est la mode. 

^onnIS. 

Oui, le vieux reilcvient du nouveau. 
Ill.ils quillei donc le frac et changer de cliapeau. 


ÈDOEABD. 

Tu plaisantes toujours sur le.s modes nouvelles. 
(Korrli s’est 1ère et s'est assis devant son buresu, 
Cdousrd cil resté detioui , i droite. 

ADÈLE. 

Mon père a scs raisons. 

noRnis. 

Voyons, quelles sont. elles? 
ADÈLE, qui a pris une chaise, s’assied près de son 
Ih’tc, i gauclie. 

C’est pour ne pas changer Ion vieil ametiblemenl. 
n a dix ans au moins. 

noBBis. 

El c’est vieux? 

ADÈLE. 

Sûremenl. 

D’un Crésus comme loi, cc'a parait étrange. 

Vois iesgcns dn bel air,banquiers,agens de change. 
Cher eux, ions les cinq ans, loul esl renouvelé. 
Chez ma modiste même... 

KOBEIS. 

Oui? 

ADÈLE. 

Comme c’eil meublé ! 

ÈDOEAItn. 

Des marchands, des cafés, le luxe nous fait lionte. 
noBBis. 

C’esl très beau, mais u n jour, la presse nous raeonle 
Que et» gens si dorés, si courus, si hrillans. 

Ont dupé leurs amis, ruiné leurs cliens. 

Et par BUE faillile achevé Mon foües. 

ÈDOEABD. 

Ta ne crains pas cela. 

nOBBIS. 

C’est qn’à VOS fanftrtsiet 
J'oppnse qaetqiiéfisis nn véto rigonreni. 

Ce n’est point eel ériat, ce hrnil qui rend henrciii. 
Mon HIs, et moins d orgneil me plairait davantage ; 
De les paris de convse on fait trop de lapege. 

BOOEAHD. 

J’ai gagné le dernier ! 

ADÈLE. ' 

Si lu l'avais perdu t 

BOBBIS. 

Vers son père humblement il serait revenu. 

ÈDOBAhO. 

El mon roiilribuable eiYt daigné salisfaire 
A re qu’on nomme ailleurs crédilsiipplémeiilaire. 
C’est l'usage. 

noRitis. 

Mon rôle esl l’opposition. 

I.a musique, la danse et l'èqiiilalion, 

Sontdedonx passe-lrnaps, des arlsforl agréables; 
Mais je vondrais le voir des goûts plus raisonna- 
Pour cultiver surlouirrsprit de mes enfans, ,^bles. 
I J’ai qtiillé pour Paris la Noiivclle-Otléans. 

Dans re foyer des arts, des lellre», des sciences, . 
I Je voulais le donner d’ulilet eonnaissanees. 

Te faire un homme, enfin. 


ACTE 1, SCÈNE III. 


KDOCAKD. 

D'abord, mon droit est fait. 

Abéi.K. 

Mon frère est avocat. 

tvonnis. 

Il en a le brevet. 

Mais II Jamais je plaide, ii n'jura pas ma cause. 

tDOUABD. 

Qn'ai-je besoin d'éiat? 

NOBBIS. 

Fais du moins quelque chose. 
Pourquoi ne suis-tu pas les cours si fréquentés 
Du Collège de France et de nos Facultés ? 

Essaie, une heure on deux, quelque bonne lecture. 
Les vieux auteurs surtout. 

tDOl'AUD. 

Pauvre littérature 1 
Konnis. 

Tu revUndraa, mon fila, de ce fâcheux travers. 
Tu pleureras un Jour les momens que tu pcfds. 
l'eusse été trop heureux de naître dans l’aisance. 
De pouvoir à grands frais instruire mon enfance; 
Mais mon père était pauvre et moi bien malhen- 

jreux. 

lin vieux prêtre eut pitié de mon tort douloureux. 
Il éclaira mon coeur, éleva ma pensée. 

Dirigea vert le bien ma jennesse insensée. 

Me fil aimer l’élude et ces grands écrivains, 

Ces sages qu’l des fomr immolent vos dédains. 

Je devins un autre homme, un ciloycn utile. 

Je prospérai, mon fib, luni me devint facile. 

Je lui dns ma fortune, et n’oubllral jamais 
Ce gtiide que la mort dérobe i mes bienfaits. 
ADélR. 

A la bonne heure, an moins, c’est une confidence. 

éDouABO. [Fronce. 

Pourquoi, depuis donie ans que nous sommes en 
Qu’on l’oITrc des honneurs, des plaees.du pouvoir. 
Ne pas lui consacrer les fruits de Ion savoir? 

Je t’ai vu refuser la banque, la mairie. 

Le conseil général... C’est trop de modestie. 

Si tu l'avais voulu, lu serais dépiilé. 

Konnis. 

Les honneurs, Edouard, ne m'ont Jamais tenté. 
Je vis pour vous. L’éclalm’importune et me la.sse ; 
Si je sent quelque urgneil, en vont seul je le place. 
Et je serais heureux de le voir mériter 
Ces honnenrs que peur moi je ne puis accepter. 
Songe donc à t'instruire; Édouard, Je t'en prie, 
Sela (ligne de aervir la nouvelle patrie. 

'Voit mon Jeune eomnifi, perd-il un seul moment? 

(Ils SC lérenl.) 

iaoDAJiB. 

Qui ? Derbain? 

ABBLB. 

Quel Bsépris ! Je le Uonve charmant. 
Il me faiwil. Mer. im roiirs d'arithmétique. 


éaoDABh. 

Je tais qu’i le llatler, à le plaire H s'applique. 
Adolphe de Verseull en est même Jaloui. 


NOBBI». 


Allons ! 

tool'ABn. 

El si Verseuil doit cire ton époux... 

noBBis. 

C’est CBCor très douienx, mon fils, cl la prndence 
Veut qu’en un pareil doute ou garde le sUeoce. 

énovABB. 

Tu conviendras qu’Adolphc est un joli gargon. 
ABÉLB. 

Tu vanlea de sa mère et l’esprit et le Ion. 

fiDOnABB. 

Et son oncle Solange est un viattlard JlBtahle. 

ISOBBIt. ' 

Je leur livre à plaisir mes salons et ma table; 

Et tout lmb V viendront déJeAner ce malin. 
Hab quand on se marie... 

éDOCAUD. 

Ah! voici Ion refrain : 

Verseuil est miné, Verseuil n’a rien an monde, 
nonnis. 

Sans donte. 


AnhLK. 

Pour Ions dent la bourse est a.vsci ronde. 
Itonnis. 

Je songe i ton bonheur, ma fille, et, sans drIoBr, 
Je le (Tob en ceci pins d*.(rgnefl qne d’amour. 
Tu ne vois dans ces nrrndiqn'uii titre de marquise. 


C’cft quelque chose, mais... 

ttOBurs. 

Réponds aver franchise ! 
Aimes-tu bien .Vdolphc? 

ADÉLi:. 

II ne me déplail pas. 

Konnis, 

Comme toiu les amans que je rois sur les pas. 
ADftLE, avec traneWM. 

Eli bien ! faut-il le dire ? à tous je le préfère. 

NOBBIS. 

El je n'en vois pas nu qui ne semble le plaire. 
AnfiLB. 

Si j’allais les chercher, ta poarrait me bUmer ; 
Maw ils viennent ; j'écoute, et Je me laisse aimer. 

NOBBIS. 

Prends garde qu’à 1a fin leur dépit ne se venge. 
Le monde ecoirBil loul... 

ocoooc ceoodoo’Oeooo oooooeooMOOoo 

SOÈ.NE III. 

Les Mêmes, pn Laquais. 

tE LAOrAIS. 

I.e eomw de Stdange. 
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TfORRlS, :i |Mri. 

L'auleurdo tous mes maïuesl bien loin de priiser 
Qu'à sou jeune coureur U se fait aununcer. 

O0900C000000O0œ0000Q000CO0P0000O00OO0V0»g<>&«00 xo< 

SCÈNE IV. 

ÉDOUARD, ADÈLE, SOLANGE, NORRIS. 

SOLA?(Gi « entrant |>ar le fond , arec galté. 

Je suis le serviteur de ma nièce future. 

Konnis. 

Cest bien prompt. 

S0LA5GR. 

Elle a ri, j>n tire un l>on augure. 

MORRIS. 

>> VOUS ; fiea pas. 

" SOLANGE, riant. 

Vous aurez beau luller. 

Nous sommes trois contre on. nous devons l'empor- 
ter mon jeune avocat plaidepour la noblesse, jler i 
N’est'ce pas? J'aime à voir celle belle Jeunesse. 
ÉDOUARD. 

Vous en êtes encore. 

SOLANGE. 

Eh ! mon cher Edouard, 

Je sens de Jour en Jour qu’il se fait un peu lard. 
Mais Je me porte bien, et digère à merveille. 
L'âge crie : Arrêtez ! Je fais la sourde oreille. 

J’al bon oeil, bon Jarret, bonne tète surtout; 

Je ne pleure de rien et m’amuse de tout. 

La sotte politique a brouillé tout le momie. 

La France est une arène en disputes féconde ; 
Tous les partis sont prêts à s'arracher les yeux. 
£h bien ! Je vis en paix avec ces furieux. 

Je vois républicains, Juste-milieu, carlistes. 

On dîne bien partout, même chez les «vrlistes. 
Tout sert à mes plaisirs : le faubourg Sl-Gcrmain, 
La Bourse, le Marais, et le quartier d’Antin. 
L’État va comme il peut, ce n’est pas mon affaire. 
Le chiffire du budget ne m’inquiète guère. 

Grâce au jeu, n'ayant plus un impôt à payer. 

Je prends soin seulement de ne pas m’ennuyer; 
Et J'espère, à l’abri de ma philosophie, 

Pousser Jusqu’à cent ans celte joyeuse vie. 

NORRIS, a part. 

Einquiole ans n'ont rien fait. 

ÉDOUARD, liant. 

Vous seriez un peu vieut. 
SOLANGE. 

P«il-étre. Dieu me garde et les dents et les yeux ; 
El j’entends, chère Adèle, en doyen de famille, 
Présenter à l’autel votre petite-fille. 

ADÈLE s'assied A gauche; Édouard se tient debout 
A Côté, A SJ droite. 

Quand je serai grand’mére... 

iOLANGB. 

Entendez-vous, Norris? 

ll« veuteut m’enterrer. 


LDOCARD. 

Il faut finir. 

SOLANGE. 

Tant pis. 

Le plus tard, c’est trop tôt; je n’en ai nulle envie. 
NORRl.S, qui s’esi assis A sou bureau, se retourne. 
C’est le premier chagrin qu'il aura de sa vie. 
SOLANGE, A .Norris. 

Non, j'en ai quelquefois; et par exemple, hier. 
J’étais le soir au cercle; on joue un Jeu d’enfer. 
La bouillotte a raffié ma dernière pistole. 

Et j’al perdu de plus trois cents francs sur parole. 
NORRIS, à part. 

Ma caisse est en péril. 

ÉDOUARD, A SotanK>'< 

C’est un échec piquant 
Pour votre pension de mnréchal-dc-csiiip. 

Le trimestre prochain est écorné d’avance. 

SOLANGE, A N(»Tia. 

C'e^ un coup! Contre moi je n'avaii qu'une chance. 
J’avais brelan. 

NORRIS. 

Pardon, c’est pour moi do nouveau ; 
Je ne distingue pas le trèfle du carreau. 

SOLANGE, A part. 

Le pauvre homme ! II n'a pas un vice, une fai- 

(blesse. 

Où diable avez-vous donc passé votre Jeunesse ? 

NORRIS, sans SG détimrner. 

J'ai vu de tout un peu, des débauchés, des fous. 

SOLANGE. 

Ma fol, ces garneroens n’ont pas déteint sur vous. 
La vertu dans votre Ame est si bien chevillée, 
Qu’elle traverserait, sans en être ébranlée. 

Un... 

NORRIS, l’interrompant. 

Laissons ma vertu. 

SOLANGE. 

Dans tout ce que j'en dis. 
Je ne suis que l'écho des grands et des petits. 

S'il est un ami sùr, un bon et tendre père. 

Un homme charitable, un loyal caractère, 

C’est vous ; jamais chrétien ne fut plus respecté; 
Les partis, là-dessus, n'ont jamais discuté. 

Et, certes, quand un nom tombe sur leur coupelle... 

SCÈNE V. 

ÉDOUARD, ADÈLE, SOLANGE, NORRIS, 
JUSTINE, 

JD8TINK, allant .en Adèle. 

Votre miltre à danser est là, mademoiselle, 

NORRIS. 

Allez, mes chers enfans, allez vous direrlir. 

àDODARD, a SolaoRc. 

Madame de Verseull va sans doute venir. 
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SO LAHGB. 

Ma saur. Je l’ai qailtée au tien de sa toileUe, 

Et pour badigeonner une vieille coquette. 

Il faut bien plus de tonps que n'cn |H'eod ta leçon. 
Dansez tout à loisir. 

éDOüAIIT), à Justino. 

Viens-tu, Justine? 

JISTINE. 

Non. 

ÊDOUASU. 

Pourquoi cela? 

JVSTI5E. 

Pour rien. Je tous suis tout à l’heure. 

ADÈLE. 

Qu’as-tu donc? 

NOBRIS, leur faisant signe de sortir. 
Laissez-nous. 

(Éiloiiard et Adile soiteot.) 


SCÈNE VI. 

SOLANGE, JUSTINE , NORRLS. 

• SOLANGE Ta s’asaeoir sur le canapé et prend un 
Journal. 

*On dirait qu’elle pleure. 
Notre Jeune soubrette a donc quelque chagrin? 
JUSTINE, pleurant. 

Oui... 

NORRis, la prenant par la main. 

Qu’est-cc enfin î 

JUSTINE. 

Mon père arrive ce matin. 
nobbis 

Qui? Brcinond? 

SOLANGE , S part. 

Nom maudiU 
JUSTINE. 

11 vient pour me reprendre. 

NORRIS. 

Toi ! pour quelle raison ? 

JUSTINE. 

11 viendra vous l’apprendre. 

NORRIS. 

N*es-tu pa.s bien chez moi? 

JUSTINr 

Trop bien, et vos bienfaits 
Ont toujours dépassé, devancé mes souhaits. 
NORRIS. 

Et tu veux nous quitter ! c'est de l’Ingratitude. 

JUSTINE. 

Oh non ! 

NORRIS. 

Je me suis fait une douce habitude 
De te voir, de l’aimer... 

SOLANGE. 

Elle vous retiendra. 


NORRIS, s part. 

Cœur sec, Je m’oubliais... 

(Haut.) 

Va, tout s’arrangera, 
JUSTINE, sortant. 

Non, il faut que je parte. 

SCÈNE VII. 


SOLANGE, NORRIS. 


SOLAüGE, te levtut. 

A Sun triste langage. 

Je vois qu*elle a regret de rentrer au village. 
N’cst-fc pas prés d'Ëvreui que sou père est fer- 
tlOBUis. [mierT 

Oni, c’est un de nres biens qu’il a pris à loyer. 
J'ai, dés mon arrivée, acheté cette terre. 

SOL.VKGR. 

Justine aurait inieui fait de rester chei son père. 
Je vous l’ai dit cent fois ; vous l’élcver trop bien. 
Se* malires, des talens, cela ne valait rien. 

Elle est femme de chambre, cl non de la famille; 
Pourquoi donc la traiter ainsi que votre fille? 

A l’âge d’Edouard vous auriez dû songer, 

KORBIS. 

Allons donc ! 


eOL.VRGE. 

Tout cela n’élail pas sans danger. 
Je m’y connais. 


.*(OIRIS, 

Jusline avait touché mon âme. 
Je voulais la dolcr, la destinais pour femme 
A mon commis Serbain, 

SOLAnGE. 

Fils d’un banqueronller ! 

aoBBi*. 

Oui, mais par sou travail il a au tout payer. 

De l'auteur de ses Jours réUblir le mémoire. 

Et ce malbeur, enfin , n’e tourné qu'à sa gloire. 
SOLAHGE. 

C’est toujours une tache. 

NOBBIS. 

Indignes préjugé* ; 

Gens du monde, est-ce ainsi que vous encourager 
Le regret, le remords dans le eeaur du coupable ? 
Un arrêt infamant est donc irrévocable? 

Quand un homme est changé, qu’il a tout réparé. 
Qu’au senlier de l’honneur il est enfin rentré. 

De son retour au bien personne ne tient compte. 
Il est, par vos mépris, repoussé dans sa honle; 

El le dépit alors domptant son repentir. 
Rendant haine pour haine à qui veut le flétrir. 
L’infortuné le rue, avec tonte sa rage. 

Sur la société qui le fuit et l'outrage. 

SOLANGE. 


Ma foi, c’est bien prêcher, mais c’est trop iériciit; 
Si vous plaidiez pour vous, vous ne diriez pas 

rmieoA. 
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KORRIS. 

C'nt pour le genre humaiii.duulje pUiiie U Mie. 

Et quel homme, en •oiideut les lecretsdeM rie, 
Peut te dire i la ün > Je n'ai jamaia piebé? 
soLancE. 

Allons, Je suis battu, toutcbeval a bronebé. 
nonnis. 

Ab ! j’ai donc remn< quelque Tiellle faiblesse? 
aoLAissa. 

C'est possible: une erreur, un pécbé de Jeunesse, 
Qui, sur un paurr* diable. Injustement tombe... 
Cetle petite flile, avec son œil plombé, 

Etre nom de Brémond, cauchemar qui m'obsède... 
Bah! quand Je me tarais, c'est un mal sans 

fremêde. 

Ce pauvre diable est mort, et depuis quarante ans. 
ironnis. 

Bien ! laissons ce chapitre, et soyons indulgena 
Uéme pour les Joueurs qui perdent sur parole. ' j 
SOLANGE. I 

Quand suriont, pour payer. Ils n'ont pas une obole. 
Nonuis. 

C’est une banqueroute. 

SOLANGE. 

Oh ! Je pairal plus lard. 

NORBIS. 

L'ne dette de Jeu n'admet pas de retard. 

SOLANGE. 

Je verrai mes amis. 

NOBHIS. 

N’en snis-je plus? 

SOLANGE. 

Quel hommel 

Je vous dois mille francs. 

■OBMS. 

Ce n'eat pu une somme. ' 

SOLANGE. 

Je fais donc m billet I 

BoaniS, slasaeyau a ion bureau. 

Bahl 

SMAMB. 

Cul plui régulier. 

Je vous géte, vraiment ! 

Bonus , s pan. 

Vellè dn bon papier!... 
anLann *» an snérMoo et Ml un bOItl. 

Nous disons ati eenla francs T 
BOnnii. 

Ont ! oni ! 

feaW UQESum.nr>r s>e»niMVonnEW%cnr nniNfinFie..^ n 

SCÈNE VIII. 

S0LAN6E, NOHHIS, DEHBAIN. 

DEUIAIN, venant de droite, I Nonis, 

!>nr la Hollande. 

Arcrptei-vous, monsieur, celte forte commande ? 

(Il lui pfésrnie plusieurs pspicn.) 


Nonnis, lu prenant, apréa les avoir ciamiiiés 
C'ait très bon, fanmiiiei. 

nnnnaiN. 

J'ai revn œ matin 

Cu honnêtes marchanda du fanbnurg St-Unrliii, 
Dn malheur imprévu lu a mia dans la gène; 

El sans trois mille francs leur ruine est certaine. 
Honnis. 

Sauvez celle famille. 

SOLANGE , écrivant. 

Il sème lu bienfaits. 
DBBBAIN. 

Ce jeune homme, réduit é faire des portraits. 
Annonce un grand arlisle ; il ul plein de mérite; 
Mais, u'ayant ni prAncurs, ni Journal qui le cite; 
La faim, le désespoir le mettent aux abois. 

NOBBIS. 

Vous lui commanderez un tableau de son choii. 
Ménagez son orgueil ; mais, sans qu'il s'en oITense 
Sachulni faire prendre une asaei forte avance. 

(Il lui remet un papier.) 
SOLANGE, a part. 

Je l'admire. 

OENAAIN, prenant le papier. 

Merci. 

SOLANGE. 

C’est neirc ami Drrbain ! 

Juli gar(on, tavaiil comme un bénédictin ; 
Honnête homme, dans lui plus d'un mérilc brille, 

DEEIAIN. 

Ab! monsieur. 


SOLANGE, a part. 

C'est égal, il n'aurail pas ma fille. 
Esl-ce en forme? 

NORBIS mnel le billet a Derhain. 

Très bien, acquilicz cet cITel. 
DEBBAIN, montrant un rouluu. 

J'ai celle somme en or, 1a voici. 

SOLANGE, a Derbalii. 

C’est iiarfait. 

Nous le ferons danser i la noce. 

PEEBAIN. 

A laquelle? 

NOBRis, se levant. [mêle ; 

A la iMnne, sans doute, il est temps qu'il s'eu 
Et pnisqu'il vous invilc, il but apparemmenU.. 

SOLANGE. [anwnl. 

Qui ! moi? de cent beautés, qui m'ont pris pour 
Paa nne pour époni n'aurail voulu me prendre. 
Nonnis. 

Oerbain serait, Je crois, plua Ddélc et plus tendre. 
SOL A MB. 

C'est lùr. 

NOBBIS. 

S’il le voulait, Je cbolsirais son lot , 

Et J'y Joindrais encor cent mille francs de dot. 

DBBBAIN, s'inellnaoi. 

De vos bontés, monsieur, mon cceur vous remercie. 
Je ne m'attendais pas... 
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SOLAKCC. 

La future est jolie. 
Solan)?e. 

Pcrmcl'i z-ïuol» monsieur, d'ignorer re qu’elle est, 
De m’établir encor je n’ai tins le projet. 

SOLAKGE. 

Cent mille francs sont beaux, et ce refus m’étonne. 

DROIAIN. 

C'est beaucoup, jeravuue; etlamalnqui les donne 
A ce riche présent ajoute un nouveau prii. 

Mais je dois refuser. 

(Il stloe et sort.) 

SCÈNE IX. 

SOLANGE. NORRIS. 

««.AIIfrB. 

Allons! son cceur est pris. 
Cfssavans ont toujours quelque sotlise en tête. 
Nonnis. 

I! a depnis long-temps quelque peine secrète; 

Il est triste, rêveur. 

SOLAXCE. 

C'est du vrai sentiment. 

Ces jeunes tourtereaux aiment si bêtement! 

A propos, s&vez-vüus ce qu’on vient de me dire? 
On craint pour Dorneval. 

NORRfS. 

Allons, vous voulex rire. 

Sa fortune est solide. 

SOLANGE, s’assied sur un fouteuil, i gauche; U 
lient un Journal. 

Oui, son ambition 
A dix ans exploité la restauration, 

A force de patron*, d'instances, de courbettes. 
Son royalisme outré, vanté par les gazettes, 
Obtint, à la rovenr de quelques courUsans, 

Lu crédit d’antichambre et deux ou trois rubans. 
Maintenant, pour rester un homme d’importance. 
11 fait dans la morale et dans la bienfaisance. 
Pour les arts, l imluslrie et l'éducation. 

Monsieur ne manque pas une souscription. 

De vingt sociétés president, secrétaire, 

Il correspond, je crois, avec toute la terre; 

Mais son Inxc Indécent l’avant fort obéré, 

Il jouait à la Buursc nn Jeu désespé ré; 

Et pour parler l'argot de ce noir coupe-gorge, 

St^s créanciers, dit-on. exigent qu’un l’égorgc. 

NOBUIS. 

L’imprudent!... C’est par vous qu’il me fut pré- 
AOLANGE, te levant. ^sciité. 

Ma fol. Je l'aTnis pris dans un jeu d'écarié; 

C’est un hoinoïc d'esprit, de bonne comiiagnie. 
Aiilonrd'un tapis vcrtaUénicoiODsc lie; (giieur... 
Mais quand on veut mener un train degrand tel* 


SiÈSIi X. 

SOLANGE, NORRIS, la mavquise de VER- 
SEUIL, UK Laquais. 

LE LAQUAIS. 

Madame de Yerseuil. 

SOLANGE. 

Arrive donc, ma sœur. 

LA MARQUISE. 

Pardon, mon cher Norris, je me suis fait atlendre. 
J'en suis BU désespoir. 

NORRIS. 

Cessez de vous défendre. 

11 s’amuse. 

LA UARQUISe. 

Non pas... ces frères vieux garçons 
Prennent des vieux maris les airs et les façons. 

II me fait, sans pitié, paresseuse et coquette! 

Et, d'houneur, je n^ai mis qu'une heure à ma 

SOLANGE. tOilCHe. 

Et Cf cher Dorneval, est-il mort en chemin ? 

LA MARQUISE. 

Il »Tait trois rapports à faire ce malin. 

NORRIS. 

Où donc est votre (Us? 

LA MARQUISE. 

Il danse svcc Adèle. 

Le pauvre enfant vraiment en perdra la cervetle . 
Cest un tourment sans fln. Son amour IndiscTel 
Depuis une heure ou doux me pressait, me gron- 
Quand pour le désoler sont venus à lo file [dait, 
Le comte de Soint-Phar, la barowied'Ervllle. 

SOLANGE. 

ils ne se quittent p'u<, et s’affichent partout. 

A quarante-cinq ans! quel scandale! quel goût! 
Et Ssinl'Pbar en a trente. 

LA MARQUISE. 

Elle est encor fort iieUe. 

SOLANGE. 

Le soir. 

LA MARQUISE. 

Nons t'avon.<t vu fort assidu chez elle. 

SOLANGE. 

A l'Âge de sa fille. 

LA MARQUISE. 

Klleoil venue aussi. 

SOLANGE. 

El pour luut critiquer, je gage. 

LA MARQUISE. 

Dieu merci! 

SOI.ANCE. 

Elle est prude et tnéchaole. 

NORRIS. 

Il it’en épar;;ne aucune. 

LA HABQUISB. 

Il n’a pu la $édulrc oi lui garde ranrime. 
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LK LAQUAU, euiraiii. 

MoDMeur est servi. 

SOLAXGB. 

Bon ! vaut mieux tard que jamais. 
LA MARQUIBB, virem^ui. 

C'est pour moi qu'il le diu 


NOBEis, lui prenant le Imtss. 

Venez faire la pais. 
soLAKGE. 'guerre. 

Voilà bien cinquante ans que nous sommes en 
LA MARQCISE, se retournant. 

Vous en avez menti de quatre ans, mon cher 
(lu sortent par le fond.) l^fMre. 




ACTE DEUXIÈME. 


Ld gtand salon ouvert cur une lerratoc 4e jardin. — Porte au (ood. — A gauche, un guéridon, poison 
tiuicuü. — L'n autre à droite. — A droite et a gauche, au deuxième plan, portes. 


SCÈNE I. 


DOBNKVAL, seul, assis sur un fauieuit, à gauche. 

Ils sont là, gais, contens... et moi, quel avenir!... 
Malheureux Dornevaitque vas*tu devenir ? 

Par quinze ans de travail, de sucrés et d'adresse, 
Je me fais dans le monde un renom de sagesse, 
Tn créditque sontient la publique faveur. 

Une existence, enCo, déplaisir et d'honneur; 

El ce crédit, ce nom, un root va les détruire. 

(Il se lèTC.) 

Une faillite!... moi!... C'est horrible à se dire!... 
O vanité !... démon à mon siècle fatal !... 

C'est toi qui m’as poussé dans ce temple infernal. 
Où la fraude, le jeu, le vol, l'escroquerie 
Exercent au grand jour leur coupable industrie, 
El des dupes qu'ils font, impertinens railleurs, 
Bravent en paix la loi qui les punit ailleurs. 

Mais qui pouvait prévoir cette aflft^use panique!... 
Allons, la main d'Adèle est ma ressource unique, 
Cherchons Norris : tâchons de le voir à l'écart... 
Un mystère fâcheux tourmente ce vieillard... 

J'ai des doutes... il faut que je les éclaircisse. 
Inlerrogeons-lcs tous... et si le moindre indice... 

o g coQoooogooooooooooooooooooc9oooooQOPOOPOQooq^oooo 


SCÈNE II. 


DORNEVAL. JUSTINE, veruin de gauche. 


JUST15C. 

Monsieur n'enlre donc pas? 

^Elle s'a&siorl pr^s du guéridon et ruilde slapUserie.) 
UORNSVAL, * p.irt. 

O ciel !... 

(Haut.) 

Us vont hiiir. 

Et... 


JUSïlHE. 

Monsieur Dorneval leur fait lopjouri plaisir. 
Il y retrouvera ses amis. 

DOBICEVAL. , 

Ma présence 

Dérangerait peut-être un traité d’alliance. 


JD9TIKE. 

L'ami des deux maisons en sait plus long que moi. 
D4RMEVAL. 

Justine est fort discréle. 

JC8TIHE. 

Elle est de bonne foi. 

bOBNBVAL. 

Non 1... Adèle en son cœur vous a permis de lire ; 
Et personne entre nous ne saurait mieux nous dire 
Si Verseuil est vroirnenlau comble de ses vœux. 
JUSTINE. 

Si je vous disais non, vous seriez trop heureux. 

DORNEVAL. [fcsse, 

Méchante!... Eh bien !... tenez, j'aime, je lo coo- 
J'aime, et depuislong-tcmps, votre jeune maltresse. 
Par Verseuil à regret je me vois traverser... 

C'est fâcheux... 

JUSTINE. 

Pourquoi donc vous laisser devancer? 

DORNEVAL. 

J’avais pris rel amour pour un enfantillage... 
VcTHuil n'ayant d'ailleurs qu'un nom pour apa- 

[nag». 

Je doutais que Norris... Mais, vous, croyez-vous 

fblen 

Qu'il accepte pour gendre un jeune homme sans 
JUSTINE. [bien? 

Ilsonltantde crédit, d'ascendantsur mon maître... 

DORNEVAL. 

Et pourquoi ?... 

JUSTINE. 

Je l'ignore. 

DORNEVAL. 

Oùl onl-ils puconnaitn*? 

JUSTINE. 

Il n'est pas dans Paris une riche maison. 

Dont le comie n'ail pris la table et le salon... 

A mon maître aisément son esprit a su plaire. 

La marquise est venue à la suite du frère ; 

Et la mère et le fils, par la dot alléchés... 
DORNEVAL. 

Norris, pour la donner, a des motifs cachés... 
JUSTINE. 

Il est si bon... 
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tiOaiCBVAL. r 

Il faal rompre ce mariige, I 

^o^>Ugaer... 

JCSTINB. 

Moil... Monsieur!.., 

I 

DORNETAL. 

* Il VOUS clêpiail, je gage? > 


Comment !... 

nOR?(BVAL. 

Chez un V'crscuil vous ne pouvez servir* 
JUSTICE, i part. 

C‘e»l vrai .. 

D0R5ETAL. 

Ce nom réveille un cruel souvenir. 
C’est chezeui qu'à vingt ans votre oncle Michel... 
JCSTlRE, »e levant. 

Grâce!.. 

C’est trop qa’è chaque instant la marquise noua 
DOBÜEVAL. [lasse... 

Oui, de ce vieil arrêt... 

JUSTINE. 

Monsieur!... 


bORNEVAL. 

Il m’est prouvé 

Que CCI hymen par vous ne peut être approuvé. 

Je suis même surpris qu’on hasard fort étrange 
Rassemble chez Norris, vous.Vcrseuil etSolange. 
JCSTIFB. 

Mon séjour en ces licus s'ciplique sans cITort : 
Monsieur Norris apprend, en arrivant au port. 
Qu’une ferme, par nous de père en fils tenue, 

A la publique enchère allait être vendue. 

Il rachète en passant ; mon père en est iuslruit, 
Vient voir son nouveau mailre et sa fille le suit. 

, oorneval. 

C’est un hasard... 

JtsTine. 

Enfin, je vois mademoiselle; 

Je lui plais ; eHc veut que je reste auprès d'elle ; ' 

Et pour femme de chambre... ^ 

dorreval . 1 

Ah ! ce n'est pas ainsi j 
Que le inonde vous juge et qu'on vous traite icf. I 
Comme son propre enfant, par Norris élevée; i 
A des destins plus bcaui vous êtes réservée. I 

JUSTINE. 

Vous plaisantez!... 

nORNËVAL. 

Mais, non, je suis presque certain 
Que, si notre Édouard demandait votre main... 
Norris à ses désirs ne serait pas contraire. 

JUSTINE. 

C’en est trop. 

D0R5EVAL. 

Il vous aime, allons, soyez sincère, 
Imitez-moi... D'ailleurs, tout le monde le dit. 


taiMPbrmI. 


JUîiTINE. 

Mon départ aujourd’hui fera tai? 

% nORNEVAL. 

Partir! Vous auriez tort... mais, grand tort, je 
Engagez Edouard à tenter l’aventure, [vous jure, 


JUSTINE. 

Quel conseil!... 

nORNEVAI.. 

Ooyez-m’en, vous en verrez !’e(M. 
Oui, vous seriez sa femme. 

(A pari.) 

Kl moi sûr de mon fait. 


JUSTINE. 

Paii! on vient... 




SCÈNE III. 

Les Mêmes, NORRIS. la MARQnSE. SO- 
LANGE, DEHBAIN. ÉDOUARD, ADÈLE, 
ils entrent par la gaiicbe, et DBS Valets par U 
droite avec des plateaux, pour distribuer du café. 

NOIIRIS, à Justine. 

Dorncval vous fail éc la morale? 

DOUNEVAL. 

Tout le inuude s'en mêle. 

l..\ MAUQUISE.0 

El l'on court au scandale. 
ADOLPHE. 

C*e.'*t plus gai... 

rnouAnu. 

Je crois bien... 

LA MARQUISE, lasseyanl li Kauctiü. 

Voyez donc ces morveux. 

DORNKVAL. • 

Le l'ointe de Solange u l'air bien lênêbreux. 

.SOLANGE, pmtant sa u^se S bouche.. 

Le café n’csl pas chaud. 

LA MARQUISE, Uteiuejrtl. 

Ma langue en est brûlée. 

SOLANGE. 

C’est clair, si je brûlais, ma sœur serait gelée. 
NORRIS, 1 pan. 

A soixante ans, plus fou qu’un jennr homme, et 
ÉDOUARD, bas, A Justine, [pourtant... 
Tu veux donc nous quitter, Justine? 

JUSTINE, bai. 

On vous entend. 

SOLANGE. 

Maintenant, allous faire un tour d’escarpolette. 

(Il Sttit.) 

NORRIS â part. 

Quel homme !... 

AUÉLE, prenant le br^dc Deifto, et sortant. 

Allons, Derbfln... ^ 

ADOLPHE, k sa mère. 

Voyez-vous, la couietteT... 
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LA MABOUISE. 

Le terne Quel crime a't*elle donc coo>> 
ADOLPHE. ^ [mis? 
£lle quitte 0190 bras pour le bras d*an commii. 
LA HinOUISB. 

Vas-lu donc te fûcher pour unecloarderic? 
fronnis. 

Enrofer^moi DerbaJo. Justine, Je vous prie. 

Je l'aiteods atr comptoir. 

(Il sort psr U droite.— Justine |»«r ie fond.) 
DOBNBVAL, SU fond, i Edouard. 

Si vous la demandiez, 

Votre père, à coup sur... 

ÉDOUARD, bciS. 

Vous croyez? 
DOBREVAL, de inéuie. 

Essayez. 

ÉDOUARD. 

Je verrai. 

(Il M>rl par le fond.) 


Ton avenir, le mien comineqüe à m'enr.iTcr, 

£t lorsqu'onfiji >0 trouve à te bien marier, 

Quand d‘un liuiDinecntou(i'dere.'>(in>C4Habiiquc... 
DOBRasVAL. 

Ce mariagc-lâ *. 

LA MARQUISE, riutciTOinpaat. 

Je sais qu'il vous dcplaii. 
Mais mon fils l'aime enfin... 

ADOLPHE. 

Pour le cas qu'on eu Tait! 

LA UARQUISE. 

Eh ! mon Dieu ! laisse là la .toile jalousie. 

Va retrouver Adèle, allons je l’cn supplie 
APOLPUE, soitaut. 

Si ce n’élait pour vous, Icnez bien iiour certain 
Que je la laisserais û son petit DerbainI 
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SCÈMi: V. 

La MAR(}ÜISE. DORNEVAL. 
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SCENE VI. 

ADOLPHE, LA MARQUISE, DORNEVAL. 


LA MAllQOISE. 

Ya*onc. 

ADOLPHE. 

Non, c'est une impertinence. 
DORNEVAL. 

A merveille, appuyons. 

LA HARQUISE. 

Tu plaisantes, je pense. 

^ ADOLPHE. 

Je romprais pour un rien. 

LA MARQUISE. 

Tu parles comme un fou. 
Sais-tu bien, mon cher flis, que tu n'as pas un sou; 
Que monsieur de Vervcuil, ion noble et digne père, 
T 7 e nous laissa pour bien que le nom de sa lerrc;^ 
Que les renl mille francs de mon riche inconnu ^ 
Sont bicniftt épuisés? 

DORNEVAL, qui s'nt tciui à T6:ari, s'approchant. 

El sans avoir conçu 

De ce brillant cadeau la hizarre urlginc? 

LA MARQUISE. 

Ma fui, plus je la cherrhe. et moins Je la devine. 

lOnNtVALl 

Si vous vouliez... 

LA MARQtl&E. 

N'importe, ils furent bien-venu*, 
Fl grâce à mon cher IMs, Je n'en ai bientôt plus. 

AiioLPiii:. 

Mol ! • ^ 

^ LA MAIIQUI8E. 

J'ai dû rélevor, le pousaerdun.t ie monde, 
H'niteiÿ lîotîc rang, «f ma gène est profonde. 


LA MARQUISE. 

Il pousse la (ierlé Jiistiii’à l’es Ira vagance. 

DORNEVAL. 

Votre fils a raison, il tient à sa nais.*ânce. 

LA MARQUISE. 

J'y tiens nulont que lui, mais, malgré mes altui, 
Je ne vois pas le monde avec les mêmes yeiii. 
Sans renier mon rang, mes titres, ma noblesse. 
De m’en trop prévaloir je n'ai pas la faiblesse; 

Je souffre qu^n bourgeois bien mis et bien renté. 
Comme un duc on marquis senla sa dignité: 

Et notre sot orgueil, nos absurdes scrupules. 
Nos tristes préjugés, noos rendront ridicules. 

DORNEVAL, 

L'esprit du siècle en vous est entré bien avant. 

LA MARQUISE. 

C'est qu'on ne dîne pas de fumée et de vent. 

De nos vieux paréhemins on tient fort peu de 

[compte. 

Et sans argent on metiri de mi^crc et de honte. 

DORNEVAL. 

^Ils lentcrunl, je crois, le bonhomme Norris. 

LA MARQUISE. 

Norris à cc5 hochets altaehe peu de prix. 

nORNEVAL. 

Les pins grands libéraux sont fiers, quoi qii'4m en 
De donnera leur fille un litre de marquise; [dise. 
F.l NorrU ne voit pas, penl-étre, sans orgueil 
Qu'à se mésallier se résigne ■un Vcrscuil. 

LA MARQUISE. 

Ces roots-!n. Domeval, ne sont plus de notre dge. 
On 0 vu de tout temps -un p.nrcil alliage. 

D.ins le quartier d‘Aiitin,aii fniibourgSainl-Denis, 
11 faut bien retrouver lesbims qu'on nous a pris; 
Et Je vous filerais vingt familles (Urées, 

Que de riches marchands ont ainsi redorées. 
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En an mot, je préleixU no pos changer de Ion. 
Je Tout an équipage, un éiot de maison ; 

J*aime fort la dispense cl ne puis plus en faire. 
DOE5CVAL. 

Et votre (ils s’immole h l'orguHl de sa mérc. 

LA UARQLISE. 

H cède à son amour. 

DORNEVAL. 

J’entends dire partout [guut. 
Qu*ua beau-père marchand n’esl pas fort de sun 
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SCÈNE VI. 

La M AnQUISE, DORNEYAL, SOLANGE. 


SOLANGE. 

Si Norris le voulail, il serait fort du vôtre. 
DORNEVAL. 

Vous écoulierl 

SOLAKCB. 

Mieux vaut que ce soit moi qu'un autre. 
Chez ce marchand enfin vous êtes bien reçu; 

Et vous Tanriet blessé sll vous eût entendu. 

nOBHSTAL. 

A de plos grands malheurs nni peine on se ré* 
El de votre amitléje ne serais pas digne, [signe. 
Si de vos intérêts mon cœur n'élaU jaloux. 

SOLA!<OR. 

El si dans tout eela vous ne songiei qu'à vous I 
0OBRBVAL. 

A moi! 


60LA5GE. 

Tenez, mon cher, laissons là le mystère. 
Edouard m'a tout dit; il le lient de son père. 
Vous demandez sa fille. 

LA UARQCISE. 

O ciel ! 

DOHNEVAL. 

C’est une erreur ! 

SOLAXGE. 

Non, non. 

LA BIARQUISE. 

V'oDâ, DornevitÜme trahir! 

S0H5CC. 

Paix ! ma HPur. 


SCÈNE VH, 


SOLAAGB. 

Au contraire, et je l’engage bien 
A laisser t09l cela. 

BOBBIS. 

Que ferais-je après? 

SOLANGE. 

Rien. 

C'est le meilleur état que je puisse connaître. 

NOBBIS. 

Et mes trente commis! 

SOLANGE. 

Ils changeront de maître. 

NOROIS. 

Et mes mille ouvriers ! Etes-vous bien certiin 
Qu'ils trouveront ailleurs du travail et du pain? 
Ne livrerais-jc point au vice, à 1a miscre , 

Celte grande famille à qui je sers de père? 

Je dois a leur labeur un noble et bel état, 
Fortune, honneur, repos, et je serais ingrat! 
Non, noo, c'est pour la vie Ici si mon fils est sage, 
Il les acceptera comme un autre liéritage: 

El dans ses ateliers, trouvant le même emploi. 
Leurs fils le béniront, l’aimeront comme moi. 

DORNEVAL. («'emprmse 
C'est très beau dans un siècle où tout homme 
D'amasser à tout prix de l'or, de la richesse, 
Pour jouir dans le faste et dans l'oisiveté 
Des scandaleux profils de sa cupidité. 

LA MARQCISB. 

C’est r|u’en tout et partout Norris est un modèle» 

SOLAHGB. ^ 

Il a toujours en poebe uue vertu nouvelle» 
bOBNEVAL , à part. 

Les flalteors! 


SOLANGE. 

C’est égal, je tiens à mob avis; 
Chacun, d’apres ses goûts, conseille ses amis, 
El celle oisivclé, par monsienr condamnée, 
Est un fort bon métier... 


bORKEVAL. 

Pourvu que chaque année 
Cent mille francs tombés des plaisrs de l'éther.^. 
ÿOLA.NUE. 

Qu'osbee à dire? 

NOUUIS. 

Coin ment! 

LA JUADQIISL. 

O Irait... 


La MARQITSE, DOH.NEVAL, SOL.VNGE, 

NORRIS. 

uoBNSVAL, à paru 
Guerre a tous ! 

NORRIS, entrant par U droite. 

Pardonnez à mon irrévérence, 
Lne affaire importante exigeait tua présence. 

LA XARt?l*ISB. 

C'est trop juste. 


bOBBirs AL. 

N'a rien d’amer; 
Car tout à l'heure, ici, vous en p.irliez. madame. 
O bienfait, on lésait, est gravé dans votre âme; 
VoQsen cbercbiezlBuleur, elmui je vousolTrais... 

SOlAîfGE. 

De nous dire nom ? w 
j noBNirvAL. 

j Non. 
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NOBKIS, à |>«rt. 

Je respire 


SOLAIfGB. 

Valent bien cens de votre façon ! 


nOBKEVAL. 

Mais... 

LA MAHQVlse, avec ifonic. 

Il sait tout! 

dobreval. 

Aisément ce mystère s’explique; 

£t si vous remontiez à ce vol domestiquet 
Que votre oncle Vcrseull, père de votre époux... 

SOLANGE. 

Laissez donc là ce conte, U est plus vieux que vous! 

" NOBBIS. 

Oui... oui... 

SOLANGE. 

Noos en avons l’oreille fatiguée. 
NOBRIS. 

Cest la vingtième fois... 

LA MARQUISE. 

Non. je suis intriguée 
De savoir par quel nœud son fertile cerveau 
Rattache à ce larcin ce merveilleux cadeau. 


MORRIS, a part. 

FinironUils? 

DORNEVAL. 

D’abord, mon voleur fait fortune... 

SOLANGE. 

En Amérique! 

bORNEVAL. 

Soit! 

NORRia. 

Il s'en est fait plus d'une. 
LA MARQUISE. 

Après? 

PORNBVAL. 

Il est saisi d’un généreux remord. 

Veut réparer son crime; et, volreoncle étant mort, 
Avec les Intérêts vous fait rendre la somme. 


NOHBis, à part. 

Me connait’il 7 

LA MARQUISE. 

Ce trait serait d’un honnête homme. 

SOLANGE. 

S’il était vrai ! 

LA MARQUISE. 

Pourquoi contester la -dessus? 

SOLANGE. plus. 

Les morts n’ont point d’argent, et ne reviennent 
Ce Brémonil, dont monsieur suppose l'opulence, 
Mit fin. dans Toulon même, à sa propre existence. 
Par un écrit de lui le fait est assuré. 

bORNEVAL. 

C'est pour changer de nom. 

SOLANGE. 

Son corps défiguré 

Fut, avec ses papiers, retrouvé sur la plage. 

Tous les journaux du temps l'ont dit. 

DOBNEVAL. 

Beau témoignage! 

Ces journaux... 


LA MARQUISE. 

Qu’en dites-vous, Norris î 

NORBIS. 

Vous avez tous raison. 
Si l’homme dont on parle a fait ce qu’on lui prèle, 
D'honnéte homme à bon droit la marquise le 
Doroeval, à son tour, a droit d’en augurer [traite. 
Qu’en un coin de ce globe U a dû prospérer; 
Mais du comte, en ceci, la maxime est profonde : 
C'est que pour s’enrichir il faut être en ce monde; 
Et moi, n'ayant connu ni l'bomroe, ni son sort. 
Je ne peux vous fixer, ni vous roellre d'accord. 

DORNEVAL, à part. 

Quel sang-froid !... 

MORRIS. 

Mais l’histoire est fort bien inventée ! 


SOLANGE. 

Il révcl 

NORBIS. 

£b ! dans quel but l'aurail-il concertée? 

SOLANGE. 

Pour complaire i ma sœur, dont le coeur, bien placé. 
De sa reconnaiiaance est tout embarrassé. 

bORNEVAL. 

Monsieur l'est beaucoup moins! 

SOLANGE, avec hauirur. 

Je suis ce qu’on doit élre ; 
Jcmorallse peu :j*cusdes vices peut-être; 

Biais je crois être sôr que, pour cent mille francs. 
Je ne trahirais pas des amis de quinze ans, 
Quand, pour me préserver d’une perte certaine... 
MORRIS. 

Arrêtez ! cette aigreur ressemble à de la haine ; 
Doroeval n’a rien dit qui vous ait insulté : 

Venez, venez... 

SOLANGE. 

C'est vrai, je me suis emporté. 

Mais pourquoi... 

Nonuis, rarrêUDt. 

Calmez donc ce retour de jeunesse. 

(Ils sorteni.) 


SCÈNE vin. 


DORNEVAL, L.\ HARQDISE. 

LA MAnQCISF. 

Mon frère, vous voyci, connall YOlre dètresw; 
Et si vous persistes, il peut, per ce moyen, 
!*erdre... 

DOBKEVAl. 

J'en puis avoir de pins foris que le sien, 
LA MABQL’ISE , sortant. 

Nous verrons!... 
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SOKNE J\. 

UORA'EVAL, MOI. 

I^or colère est à propos venue. 
Gel aveu me coûtait, et la glace est rompue. 
Avançons... Leur Brémond ne s’est jamais tué; 

Et le double du vol par lui restitué, 

Car d’un autre un tel don serait une folie, 

Me révéle i la fois sa fortune et sa vie... 

Mais au front de Norris dois-je appliquer ce nom? 
Ses bienfaits ont sans doute éveillé le soupçon ! 
Pour un autre Brémond cette ferme achetée, 
fille en sa maison nourrie et respectée.. 

Se serait-il trahi par ses propres vertus?... 

Un tel éclat pourtant veut des preuves de plus. 
Laissons faire Edouard; s'il demande Justine, 

S'il l'obUent... Mais le temps me prc.<se, et ma 

jruiue 

l^ut éclater demain, ce soir, dans un moment... 
Si j’instruisais Verseuil sur la foi d'un serment, 
I/orgueil remporterait, et sa retraite prompte... 
Que diS'jc ! de Norris il publierait la honte. 

Et mon propre intérêt n’esl pas de l’avilir. 

Je veui être son gendre, et n’en veui point rougir; 
Il suffira pour lui d'une simple menace. 

Il donnera sa fille... il demandera grâce... 

C'est afTreui.j’enconviens.Un si digne vieillard!... 
Ah ! c’est l’unique port que m’offfe le hasard. 
Tout sert à qui se noie ; cl sur une autre terre 
Je n’irai point traîner ma honteuse misère. 
Allons!... Dieux! c'est sa fille !... 

SCÈNE X. 

ADÈLE, DORNEVAL. 

AOàLB, un chapeau de paille â U main. 

Ah ! m'onl-ils fait courir! 

DOnitEWAL. 

Comment ! vous vous plaignez d'uu excès de plaisir: 
ADÈLE, assise. 

C'est vous! Quelle dispute allez-vous entreprendre? 

D0B5EVAL. 

Je m'amende, et sur rien je ne veux vous repren* 
ADÈLE. [dre. 

C’est très bien, c’est nouveau, mais vous n’y tien- 
DonifEVAL. [drez pas. 

Vos vertus, vos talens sont hors de nos débats. 
ADÈLE. 

Vous allez vous jeter dans un excès contraire; 

Me flatler! 

DOHBBVAL. 

Impossible! 


ADÈI.I. 

Ah 1 c'e<t g.nlant, j’espère ? 
Mais qui me répondra que vou< ne raillez plus ? 

DORNEVAL. 

D’honneur! 

ADÈLE. 

Je vous verrais humilié, confii.s, 
Tomber à mes genoux, jurer... 

DOBKEVAL. 

Que je vous aime? 

ADÈLE. 

Oh ! ce serait d’un bond p.isser à l’autre extrême. 

DOBNEVAL. 

C'est pourtant vrai ! 

ADÈLE. 

D’amour ? 

DORNEVAL. 

Dans tonie son ardeur. 

ADÈLE. 

Vous avez tout â coup pris un air de randenr 
.. Qui m’amuse. 

DORNEVAL. 

Railler, riez, cela m’enchanle ; 
J’aime une femme gaie, étourdie, agaçante. 

Avec ce ccrur naïf, ce caractère d’or. 

Pour un homme occupé vous serez un trésor ; 

Et des plaisirs chez moi fixant l'aimable empire... 

ADÈLE. 

Chez VOUS? 

DORNEVAL. 

C’est bien ainsi que je l'onlends! 

ADÈLE. 

S.in« rire? 

DORNEVAL. 

Je vous ai demandée, et veux vous obtenir. 

ADÈLE. 

Et le pauvre Verseuil, que va-t-il devenir? 

DORNEVAL. 

Non, je ne puis vous voir, pour une fantaisie, 

A d’éternels regrets exposer votre vie. 

Depuis que le niveau des révolutions 
Aplanit tous les rangs et les couditiom;, [sance? 
Qu’cst-ceaujourd’huiqu’un litre, une grande nais- 
On nedistingue plus que la fortune en France. 
Les honneurs ont passé du noble au financier. 

Et la noblesse en foule accourt chez le banquier. 
C’est là que le plaisir, que le bonheur l'attire, 
Que le luxe, les arts ont fixé leur empire. 

La femme la plus riche est la reine du jour: 

Elle donne le ton ; elle a seule une cour. 

Dans scs salons dorés qu’importe une duchesse? 
Si, comme vous, elle a grâce, beauté, jeunesse, 
Or la suit, la courtise; elle fait de l’éclat; 

Mais nul ne prendra garde à votre marquisat ; 

Et le laquais lukméme à cette foule ingrate 
Jettera sans respect ce titre qui vous flatte. 

Vous en aurez de reste après un mois ou deux. 
Et n’aurez devant vous qu’on mari dédaigneux, 
Mécontent, refrogoé, d’humeur assez hautaine. 


Digitized by Google 


li 


MICHEL imÉMOND 


AnKi-f?. 

C’ejit vrai, f.ir IohI h Thpiirc ii m*a faU une scène. 
A vous? cl pourquoi donc? 

ADÈt.R. 

Au siijct de Dcrbain, 

Qui m’a donné le bras pour descendre au jardin. 
DORNBVAL. 

C’est de la jalousie, et ce défaut mérite... 

ADé.LE. 

Tant pis pour lui, Derbain me tU toute petite. 

Il est dépôts neuf ans Tcnfanl de la maison. 

Je l'aime comme un frère et j’agis sans façon. 

Il me convient, m’amuse, et se plaît à m'instruire. 
Mon époux aurait tort iVj trouver à redire. 

Et j'aurais du chagrin s’il fallait m'en passer. 
DoniVKVAL, à part. 

Donc, au lieu d’un rival J’en ai deux à chasser. 
C'est bien. Cherchons Norrisel risquons l’entrevue. 


SCÈNE XI. 

ADÈLE, DERBAIN, DORNEVAL. 


DEKBAlls, a DorncTBl. 

Olte lettre pour vous vient de m'élre rendue. 

ADÈLE, bas, à Dcrbain. 

II tremble. 

OOH 1 SBTAL, à part, après avoir lu. 

Mon caissier est pressé de me voir. 
Tout est perdu, dit-il, si je tarde. 

(Ifam.) 

A ce soir. 

Am:LR. 

Et vous partez ainsi > 

DORPBTAL. 

Pardon, mademoiselle. 

Chez mol, pour un iMnent, une affaire m’appelle» 
Mais souffrez que j’emporte, en m’étoignunt de 
L'espoir de renouer an entietitn si dons, [vont, 
ADÈLE. 

A votre aise, monsieur... 

(Domeval sort.) 
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SCÈNE XII. 

DERDAIN, ADÈLE. 

DEKBAli't. 

Que vous fait sa présence? 
ADÈLE. 

Rien, nous parlions de vou.v. 

DEItBAlM. 

Il s’en moquait, je pense. 

ADÈLE» 

Non. 


DEBB.U:C. 

Nobles et banquiers «ont si faîffenM, .s! ffer'*.,. 


Its ne laissent tomber que des propos amers, 
Des traits cmpvi.<onnés. des satires morduotei. 
Rien UC peut contenir leurs langues médisantes. 
ADÈLE. 

Mais non, tous vous tromper. 

DEBBA1?(. 

Je le.s déleste. 

ADÈLE. 


Allona, 

Je n'ai qu’à me looer de lemri bonDM fBqoMi. 


DEOBAIX. 

Sans doute; auprès de vous riatéréC les altlre... 
Dieu veuille que Jamais t... Mais j'Mrais Iropâ 
Je dois me taire... Adieu. ^dlre... 

ADÈLE. 

Non. non, vous avez tort. 
Madame de Terseoll est si bonne. 

DEKBAIIV. 

D*Beeord. 

Ma haine avec les siens ne saurait la confondre. 
De scs soins maternels j'oserais vous répondre ; 
Mais son flis... 

ADÈLE. 

Il m'adore, et mémo a peor de vous. 
DBEBAin. 

Lui! Je le guérirai de ses soupçons jaloux, 

ADÈLE. 

Allez-vous me haïr? 

DBBBAllC, 

Mol ! jamais, ehéra Adèle, 
Ce serait impoaslble: el d'in ami fidèle 
J'aurai toujours pour voto rattarhemenl profood, 
Dans vos noQveaut Uois tous mes veeus vous aol- 

[vrout 

Votre bonne amitié me sera toujours chère. 
Mais je songe à quitter Paris et votre père. 

(Il sort.) 
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SCÈNE XIII. 

ADÈLE, pu» JISTISE. 

ADÈLE. 

DerbatnI... Allons! il fini, et sans plus éeonter... 

ZrSTtXK, venant «le ganebe. 

Que s'est- il doue passé? 

ADÈLE. 

Dcrbain veut nous quillcr. 

JUSTICE. 

Il s’agit (Taiitrc cho«e... li t, madentolselle, 
Solange et Domeval se sont pris de querelle. 
ADÈLE. 

Ici, non, j’aurais su... 

ZEST15B. 

Voiro père Ta dit. 

Il lesatéparét; il eoeal tout contriL.. 

ADÈLE. 

La cause?... 

^rrtKB. 

C’est en vain que je Pal demandée. 
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Aiiir.r. 

Oh ! f'cjt moi, J’en soi» siire, et Je serai gmii<We. 
jrsTi:»E. 

Il sait Dornrval rous vener de parler; 

Kt fc luniî eiilrcUen srmbie eiiror le Iroiiblcr. 

H voua rhcrche... 

AbbLE. 

Je tuia, je ne reu« |>oinl l'allendre. 

SCÈNB Xiy. 

JU8T1KE, HORBI8. ADÈLE. 

KORIllSa 

Tn fnklon pérel 

ADBLB. 

Oh ! non! 
ironRis. 

Que crains-lu de m’apprendre? 
yuc l’a dit Dorncval? 

ADKLE. 

Kicn... rien... 
noBuis. 

Toarquoi mentir? 

ADÊLR. 

Il m’a dit qu’il m’aimaH, qir’n voulail m’oljlcnir. 

IfORRIS. 

Ou’il Toulail! 

ADELE. 

Moi, j'ai ri de ce ton d’assuraure..* 

RORRIS. 

Eh bien? 

AR^f.R. 

Il ra fcd«, et... presqwaweoffiirte... 

RORRia. 

L’iMOlEfHl 

ADELE. 

Cesl plutôt à l’égard de Vprxcuiî. 

iioRNis, A p»rt. 'gueil ?••• 

Quel est donc son pspuir ?... d’où lui vient cet or- 
Allons ï cunlenüns-nou^...nia terreur me déecic... 
Il ne peut rien savoir... 

(Pendant cet aparté, AilCle s’échappe en fAÜanl des 
signes à Justine, qui l’engage A rester.) 


SCÈNE XV. 

JUSTINE, NORftJ». 

KORRIS. 

Eh biertî où donc est-elle? 
Comment? elle esl punie! 

JCSTïNE. 

Elle a craint... 

ROnRis. 


Pc parler f 


0*être grondée. 


jrSTI^E. 
RORR1D. 

r.nfsiif ! 


irSTIRB. 

Faut-Il la rappeler? 
?«onRis. 

>on, je ta rejoindrai. Mais lot, JiisUne... écoute: 
Tantôt, de rel amour 11 le parlait sans doule? 

JD.CTIRE. 

Qui?... Porneval? 

RORRIS. 

Oui, là, pendant le déjeôner. 

JUSTIRB. 

J’ai tout su de lui-méme; cl j’ai dû m’étonner 
Des étranges discours qu’à son hypocrisie 
Contre ses vieux amis dictait la jalousie. 

RORRia. 

Craignait-Il mearert» ?... Sais-ia par quel moyen 
Il croyait me forcer ?... 

JDSTIRE, avec bésitaüoR. 

Non, monsieur. 

RORRIS. 

Cherche bien. 

JOSTIRB. 

Son amour senltment briguait mon auisiaoce. 
RORR18. 

Il le MppoiMt donc sar moi quelque puissance T 
/OSTIRB. 

Vos bontés peur Justine avaient pu l'en flatler. 


RORRIS. 

Il le plaisail sans doute à les interpréter > 


iUSTIRC. 

C'est trop vous occuper de son vain bavardage. 
Rounis. 

Non, non, j'aime la paix, et le moindre nuage... 
, VIRCERT, en dehors. 


Justine ! 

aCSTlRB. 

C’est mon père ! 

RORRis, A part. 

O ciel ! 

(Haut.) 

Pourquoi sortir?... 

Ta peux l'attendre ici, laisaft-le donc venir. 

JUSTIRE. 

ChmOMBlt, dans ce salon !... 

RORRIS. 

Pourquoi pas? Je vous laisse. 
Que ma présence en rien ne «êne sa tendresse. 




SCÈNE XVI. 


JLSTINË, VINCENT, NORRIS, au fond. 

TI5CE5T. 

Pardon, ma bonne dame!... Ehl c'ert toi I çire I 
nonnis, s pari. i^bonheoT ! 
Mon frère ! el je ne |nd» te preaser nir mon c«iir : 
Il lort i droite.) 
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JCSTtNE, rembrassant, [même. 
Oui, ç>il moi, c>>t bien luoi, regardez, c*e«l moi* 
Voire JtisUbe, enfin, qui vous lient cl tous aime, 
^ui brùlail de vous voir cl de vous embrasser; 
El d'un plaisir si doui ne saurail $e lasser, 

Que votre chère vue ardemmenl appelée. 

D'une aussi longue absence a déjà consolée. 

^ olrc bonheur est grand ; le mien csl au dessus. 
J avais besoin de vous, je ne vous quille plus. 
VIÎICKXT. 

Ta, la, la, nol’ monsieur l‘a donc ben éduquée ? 
Ma foi, le Tlà .si brave el si ben requinquée, 

Que ton père d'abord ne te connaissait pas. 

Quels riches aiïuiiaux, morgué! 

JüSTlKfi. 

Parlez plus bas ! 

TirtCBîTT, bas. 

Pourquoi ça? T'aurais don queuque^z'un de ma* 
JUSTi:<i: [lade? 

Non. mais... 


V15CE5T, bas. 

Oui, le respect. 

(Haut.) 

Encore une embrassade! 
Morgué ! ça faildo bien ! Sais*lu qu'y a long*temps. 
T'étais toute petite, et dans neuf ou dix ans. 

Tas bien grandi, ta mère en serait ébaubie. 
JUSTIMB. 

0)mment se porle*t-elle? 

VlffCEWT. 

Elle est un peu vieillie. 
Ça la fâche, elle gronde un peu plus que toujours; 
Mais je crions plus fort ou je fêtons les sourds. 
Tu verras tout cela puisque l’ennui te gagne. 
Thabiles cependant un pays de Cocagne : 

Bonne table, bon lit, rien ne le manque. 

SCSTIIVE. 

Oh! rien ! 


TlIfCBHT. 

Sais*tu que not’ logisne vaudra pas le tien T [res, 
Nous n'avons pas chez nous ces belles pourtraitu- 


Ces grands appartemens, ces meubles, cesdomres. 
Comment t'appelles ça qu'est dessus le plancher ? 
JCSTXKB. 

Un tapis. 


VIUCENT. 

Sur ces fleurs je n’osions pas marcher ; 
Mes souliers pourraient bien y marquer leur fer* 
JCSTiifB. [rare. 

Ccsl que nos visiteurs ne viennent qu’en voiture. 


viBCEnr. 

En ons-je Vy trouvé dans Paris, Dieu merci î 
C’était gare par là, c’élail gare par ci ; [rlére. 
Kl de beaux grands messieurs par devant, parder> 
Tu veux quitter tout ça pour devenir fermière? 
Ta main est ben doucette el tes pieds ben mignons. 
Ma fille, pour reprendre... Enfin, t’as tes raisons? 


SUSTI5B. 

Oui, mon père. Et d'abord la fille de mon maître 
Se marlra bientôt. 

VlBfCENT. 

Tant mieux! 

JC8T1?(E. 

C'est que, peut-être. 

Il faut que je la serve... 

V1?(CB?IT. 

Eh ben! quoi l ton orgueil... 

JDSTIIfB. 

Oh ! non, mais son époux, c'est monsieur de Ver- 
Vous savez? [seuil. 

VIWCKMT. 

Oh ! j'eniends. Paix I ma paorre Justine. 
Mais si J'aliions un peu faire un tour de cnisioe î 

JUSTIIVB. 

Non; venez dans ma chambre, on voos y fervira. 
Et nous serons plus seuls. 

VIKCB5T. 

Fais ce qu'il le plaira. 
Pourvu que j’y trouvions bon vin el bonnechére. 
Dîner cl t’écouler, je n’ons pas d’autre affaire. 

(Ils sortent par le fond.) 


ACTE TROISIÈME. 


Même décor qu’.o premier «cie, — Le> porte, le rermenU 


SCENE I. 

ADÈLE, SOLANGE, ADOLPHE. 
(Ils entrent par le fond.) 

SOLAirCB. 

Oui, vous avez raison de punir mon neveu ; 

Il faut lui faire attendre et gagner votre aveu. 

ADOLPHE. 

Utis... 


SOLAKCE. 

Montrer de l'amour et de la Jalousie ! 

Dn gentilhomme! li! quelle ignoble folie! 

C'e«t de l'amour, d'accord, mai, un amoor bonr- 
Commeno, wlialeui IcfalMient aulreroii, [geoi,. 
Lor»iuedan,leurdonjon II, reléguaient leur dame. 
Quel marqui, maintenant ow gronder u femme, 
La gêner, la contraindre en ms moindres désirs. 
Contrarier en rien ses goOU et ses plaisirs. 

Lui compter les gitans et ne pas lui permelire 
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Tant ceux quedensMeour il luipUIrid'idmeltieT 
I.aiiseï faire ; je veux le former à mon gnùl, 
J'cnveui faire un mariconime on en volt partout, 
Et prétends en vingt Jours de leçon et d'épreuve. 
Que vous soyez chez vous libre comme une veuve. 

ADOLFnK. 

C'ett un peu fort, mon oncle, et cet arrangement 
Ne m'arrangerai! pu. 

ADhLIi. 

Ni mol non plus. 

SOLANGE. 

Vraiment! 

Si vous èles d'accord, je n'ai plus rien é dire. 

ADÈLE. 

Entre l'indifférence et son jaloux délire... 

SOLANGE. 

Il en rougit, voyez, il demande pardon. 

ADOLPUB. 

Je l'ai fait vainement. Je crains... 

SOLANGE. 

Belle raison! 

ADOLPHE. 

J’avais tort, je l'avoue. 

SOLANGE. 

Est-il souple et docile! 
Du enfant à mener serait plus difficile ! 

Il vous adore. Allons, donnez-lui votre main. 
ADÈLE. 

Vous savez que mon père a quelque autre dessein. 
Je n'ose... 

SOLANGE. 

Dorneval ! quelle étrange alliance ! 
Seize ans de plusquc vous ! etesi une extravagance. 
Vons-méme i cet hymen ne pouvez consentir. 

Et votre père enfin vous iaissera choisir ; 

Il l'a dit devant moi. 

ADELE. 

C'est vrai. 

ADOLPHE. 

Je ne crois guéres 
Que monsieur Dorneval soit bien dans ses affaires. 

ADÈLE. 

UoD père a démenti cet bruita injurieux. 

SOLANGE. 

Tais-loi, turce point-IÈ nous ne valons pas mieux. 
Cependant, si les faits sont tels qu'on les suppose. 
Un banquier ruiné n'est plus bon i grand' chose. 
Tandis que, n'en déplaise au siècle niveleur. 

Un grand nom, quel qull soit, a toujours sa valeur. 
Le ndtre va de pair avec le plut illustre. 

Et quel bonheur pour vont de lui rendre son lustre , 
De réparer du sort l'injuste dureté, 

La rigueur des partis qui l'ont persécuté. 

De voir celle maison, rendue A l'opulence. 

Tout entourer d’amour et de reconnaissance. 
Comme ta bienfaitrice en tous lieux vous ollrir , 
Et voua faire partout honorer et bénir 1 
ADÈLE , a Adolphe. 

Vous m’aimez donc, vraiment T 

aii'HIL ■■MVOV». 


ADOLPHE. 

N'en douiez plus Adèle. 
Vous n’avez pat d'amant plus lendreet plut fidèle. 
Demandez à mon oncle. 

SOLANGE. 

Oh I l’ea suit caution. 

Il ne me parle plus que de sa passion. 

El nous rendra tous fout, si cela continue. 

ADÈLE. 

Je suis trop bonne. 

ADOLPHE, lui baisant la main. 

Non. 


eooeooocoooococoooooogoobooseoccoooaooooococooooooc 


SCÈNE II. 

ADÈLE, ADOLPHE. NORRIS, SOLANGE. 


NOBEIS , venant du fond. 

La paix est donc conclue? 

SOLANGE. 

El vous venez A point pour la ratifier. 

NOBEIS. 

Gardez-vous cependant de la trop publier. 
ADÈLE. 

Mon père! 

NOBBtS. 

A Dorneval il Ihut que Je réponde. 
J'ai re\'ii sa demande enfin ; et, dans le monde. 
Un se doit des égards et des ménagemens. 

C'est mon ami. 

SOLANGE. 

Songez A ces pauvres amans ; 

Ht souffrent ; et, d'ailleurs, sans trahir ce mystère. 
Vous pouvez vous entendre avec votre notaire. 

ADÈLB. 

Écris toujours. 

SOLANGE. 

Sans doute, un nolaire est discret. 
NOBBIS , assis a ton bureau, U écriL 
El VOUS me promettez de garder le secret ? 

TOUS LES IBOIS. 


Ooi. 

SOLANGE , bas. 

Je baise les mains de ma lielle marquise; 

(A Adolphe.) 

Et toi, mon cher neveu, si lu fait la sottise 
De retomber encor dans les jaloux soupçons... 

ADOLPHE. 

Jamais. 

SOLANGE. 

Je te fais mettre aux Petites-Maisons. 
NOBBIS, a Solange. 

Tenez, A mon nolaire apportez-la vous-méme. 

SOLANGE, prenant la Icure. 

Je m'en charge. 

(Il sort.) 

ADÈLE. 

Bon père, qne je t'aime ! 

1 
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michkl büémond, 


Nosnis, t’tnbiaisaiii. 

Soii hcarcusc, mn fille. 

(Elle sort arec Ailol|)lit.) 




sciiNi': iii. 


NUKRIS. loujouri aai». 

A Mon», n'y pensons plus, 
Dorncvnl ne saurait m'imputer ce refus. 

Je complais à ma fille, et, par cette alliance, 
J’es|>crc *ivre en paix avec ma conscience. 

Par un riche cadejàn j'avais cru les payer, 

Mais Dieu, qui, les guidant ainsi vers mon foyer, 
Rapprocha nos cnfaiis par l'amour et par l'Age, 
J!'a fiiit voir que ma faute exigeait davanlage. 
■Éh bien ! de ma fortune accepte ret emploi, 
Jlaitre, dont les vieux ans furent troublés par moi ; 
Et puisse par mes dons ta famille enrichie 
Mc faite iiardonner le seul tort de ma vie! 
jSc levant.) 

Mais ne trahissons pas Vaulcor de ce» bienfaits. 
A cette cpycuvc-là ne les mettons jamais. 

De mes pauvres enfans, resiiecluns l'innocencei 
Leur avenir... 

^ sooooac» 

SCÈ.NE IV. 

NüRRIS, VlNEEfir, JüsïlNE. 


VIÎtCBÎST, bas, au fond avec Justine. 

J'ons peur, allons, Justine, avance. 
>onnis, S pari. 

Mon fiére 1 0 mon secret, ne ni ahindonne pas. 
vi^CEStT, n'osaiit cinrer. 

Monsieur... 

Nonnis. 

C’est VOUS, Vincent, i«iurquol cet cinbarr.vsî 
viscKST. [naître, 

C't tique... vous n'avez pas l'huni cur de me con- 

latccquej’ons à dire est, voyez-vous. Ilot' maître .. 

nonnis, lai icudoni la main. 
Donneï-nioi votre main. 

VlîSfElST, avec bésUviiou. 

Oh! inonsieiir! 


noiiBls , insisuni. 


Je le veux. 


(Vincent lui doiuie la uaiu.) 
TIÎICKBT, 4 Jiisiiiie. 

Serrc-l-il ! 

ISORUIS , il fait signe i Justin'; «l'approclicr une 
ctiaisc pour -.oo père 
Dilcs-ra.>i si vous êtes heureux. 
vil»CE>'T , s'asseyant. 

GrJee i vous, 1 leu merci , rien ne manque an 
.xoltuts, s'asseyant. [ménage. 


Ilicn. 

(lisse trouvent placé, i gaoclie ; Sorris en avant, 
' Vincent plu» bim. Justine 'ù la an-iclic ilcVinceiil, 
«lehoul et appuyée sur l'Spaule de son père.) 


VinCEST. 

Je venions d'abord vous porter not' fermage. 
Mille éciis en hillels, que j’allioiis présecler 
A inoiisicur Doriievai, qui devait les cumplcr. 
Mais son caissier m'a dild'allcudrc. 

^ounis , surplis. 

Pas possible 1 

VlhCEXT. 

J'ons pressé, j'ons erié. Ce coup m'était sensible. 
Je voulions jras vous voir sans écus dans la main. 
noRHis. 

Je m'en charge. Justine, allez chercher Dcrbain. 
JCSTI?IE,ene ra pour soilir, enirc Dcrbain par la 
droili'. 

Le voici... 

SCÈNE V. 

Jl'STlNE, VINCENT, NORRIS, DEBBAIN. 

IfOltUlâ, SC lésant et prenant tes billets que iui pié- 
sente Vincent. 

Vos billcls? je les prends pour mon compic. 
(D«.) 

Je \<>}s de Dorneva) la ruine el la honte. 

(A Vincent.) 

M('Uc7«y votre acquit. 

VJSCE5T. 

Je Tavions mis nu Uns. 
NOBRIS, il va i son liiirvau , à Dorbaii». 
Encaissez ces effets. 

DKB9AI.N| bas 

Üii ne 1rs paira pas. 

Ils sont sur Dorucval et Ton ni'a dit..* 

NORB19 y rciqeUnnt les bilivls à DcilMin. 

Sitcarel 

A notre ami Vincent vous dotincrcz qiiillance. 
DiBBAiNy bas. 

Dorneval doit... 

nonnis, bu. 

Combien ? 

ut:UBaU?t, bav. 

Dix mille francs au plus; 
Mais c*csl beaucoup pour lui, car je ks crois per- 
NOBitis y bxv. [dus. 

Allez le voir \ous-nii'mc et revenez de suite. 
VINCKNT. i di'llii-volv. 

Bonjour, monsieur Dcrbain, vous nous quittez 
jcsti.m:. [bien vile. 

Paii! mon père. 

unnitAlN , sortant. 

' nonjour, Vincent. 

SCÈNE VI. 

JL'STINE, VINCENT, NOUIUS. 

VIACEKT. 

Le bon g.ircon! 

Il csl venu p.tsscr IroU jours à la maison. 
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ACTIÎ III, SCENE VII. 


JüSTixr. 

P.ilt f 

M)UiU^>. 

|.al«o-Io pai ii*r, j ailli'* r*rl à l'oiileinlrr. 

Si monsieur le pormcl, |>uiir(|U<>i donc me re- 
NORiiis. [prendre? 

Fl vous HiPï ronlenl de Dcrbain ? 

VINCKM, 

Oui, vraimenl. 

Il n'esl pas fior, pas sol, H cause genliincnt. 

C’est qu'il parle lalin ben mieu» que nol’ vicaire. 
El puis il a payé les délies de sou père 
Trois de ses créanciers, qui deineureiil chez nous, 
L’onl fêlé ; fallall voir comme ils en parlalenl tous. 
El, ma fui. si j'avionsla tête tin peu plus haute, 
V’1;i ce qu'il tc faudrait, Jiisline. 

Nosais. 

C’est sa faute. 

Ce marla(te-lê serait déjà fini. 

Je lui donnais pour dot votre ferme. 

VlNCRtlT. 

JarnI! 


Vous vous moques de nous 1 

NOUIIS. 

Elle peut vous le dire. 
JUSTINE. 

Monsieur dit vrsi. 


VINCENT. 

Nul’ ferme ! et Tas pu contre<lire 1 
Quoi ! lu serais bourgeoise ! et tu !... Voyez un 

[ptii. 

Il te faut donc un prince, un sous-préfet ? rour- 
JUSTiNE. [bico! 

Je ne me voulais pas marier. 

VINCENT. 

Faribole ! 

Qiinnd une jeune fille avance c'ic parole, 

C‘p$l qu’elle a fait un rhoix qui pourrait bien 
Tu ne m'as pas tout dit. [ilodier- 

NOBR18. 

Valiez pas vous fàeber. 
Parlez-lui doiircmeiil... Viens, ma bonne Justine, 

Tu sais que ton d>*pnrt imus coûte, nous chagrine. 

VINCENT. 

Oh' ça ! faut qu elle pirle, j 

NOHIllS. ; 

Et pour quelle raison ? ^ 

VINCENT. 

Elle ne peut seivir dans celle autre maison, ' 

Où va mainselle, et qui... c'esl une hi^toi^e an- , 
KOiiius, ioinb«ui dam uv fauteutl. [cienne. | 

Malheureux! 

VINCENT , à Justine. | 

Tu vois ben, ça lui fait de la peine. 

Jl'STINE. 

.Monsieur... ! 


NORRIS , as-sU. I 

Tii tiR* restais, en épousant Derbain. , 
Je voulais Ion bonheur, H jen élals rerUiri. .1 


Tu ne trouveras pas on mari plus honnête. 
Ion maître, ton ami, s’en faisaH une fêle, 

JUSTINE. 

Vous me ih^^rsiMTcr... Je n’y peux r*oiiseulir. 
I.aisser-uioi in'éloigiier. 


(K.eOt»*WOOO «wvOVCOOOOCOw - « .OOvO&OCOOPUOJOOO.OWW^ 

SCÈNE vu. 


VINCENT, JI STINE, ÉDOUARD, NORRIS. 


énocARn, einr.mt vUcmMit. 

Non. lu ne peux p.irlir! 

NORRIS, 

Edouard ! 

rnoUARD, a S'Ui pore. 

Pardonnez à mon iinpalieneet 
Je ne pourrai jamais supporicr son abseni'O. 

Je l'aime... 

VINCENT. 

VMà le mut que je n’ons pu lài her. 
f:poUAliD, même jeu. 

Mon pèrt, ce secret, que j’osai vous eai her, 
M’échappe malgré moi; mais mon amour eilrême, 
Mon cruel désespoir sunl pliisforisquomoi-méine. 
Que ma faible raison, que mou respect puur vous. 
J'ai long-temps résisté, j’ai craint voire courruux. 
Justine même, hélas ! luttant avec comUoce, 

N’a jamais à mon cmiir permis une espérance. 

NORRIS. 

Jamais ? 

ÊDOIARO. 

A mon auioiii . s.i:is cesse combattu. 
Elle opposa toujours l.i plus iinb'.c vertu; 

El c'est pour é<*happcr à ma naiimic iutloiijc 
Que dans le sein d'un pérc elle cherche un a.ula; 
Que de outre maison clic veut se hanuir. 

Mais ne le souffrez pas ; daigm z In retenir. 


VINCKKT. 

Mais Jusiine, monsieur, lu* iieut être voi' femme. 
ÊunuaRO. 

E est le vœu le plus cher, le plus doux de mon âme. 
Pour moi, sans ee( hymen, Il ii'cstplus de bonheur, 
Dore|K>s...Voui voyez mou trouble et ma douleur. 
Ma vie est à n* prix. 

NORRIS, à pari 

f.a {illedeinoii frère! 

Puis-je la mépriser!... El ep(iendant, cpie faire? 
Solange avait raison. Mai> .<i mon cœur se rend , 
Que dira leur oiguril ? 

VINCENT, hai, à Juniue. 

Je crois qu’il y consent. 

NORRIS, S(' leranl. 

Justine, l’aimez-vous? 

VINCENT, lia<, la poussant. 

Dis lui que si ; l’es luMe. 

JVSTI.NK. 

Monsieur, pour votre fils. Jiisline n’est poinlf<tHe. 
I.a pauvrelé, l étal de mes olKcur^ parens... 
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MICHEL BRLMOND. 


ÿ.Doi:AnD. 

L'Iionnfur ri la vertu niveicnl îous 1rs nng!. 
Jl'STinR, picnnini. 

Oui, U Tcrto, rhonncur hahileiil la chauinicrr 
Ou vieillissent en paii et mon père et ma mère. 
Mais , si vous roubliri, je dois me souvenir 
Qu'à voire nom $1 pur le mien ne peut s’unir ; 
Les fautes de mon unclc..* 

noRRiS» avee üotileiir. 

O eiel ! 

Vi:tCBST. 

Que (lis-tu, ma nile? 

tlst-ec la faille a nous, si nol' pauvre famille 
Fut pàlèr auirefois par un inèchanl carçon? 


Non, 1rs lorU de Michel... 

tikck^t. 

Tiens, vous savez son nom? 


noRRis. 

Ah ! tout le monde Ici le dil et le raconte. 

Mais ce n’esi point à vous d’en partager la honle. 
Ce n'est pas moi, grand Dieu ! qui voudrais vous 

[charger 

D'un crime, d’un alTront qui vous est étranger. 

Si l’homme aui préjugi^ en esclave se livre. 

J’en ai souffert as^ez jvmr ne jamais les suivre ; 

F.l je n’en connais pas dont la brutalité 
RévoUeàcehautpoini In raison, l’équiié. geancc 
Non, non, le lemfw n’est pins où rhumaine ven- 
Au chàliment du crime allachait l’innocence. 
Mais tels sont vos chagrins, que, si Michel vivait, 
S’il pouvait réparer le mal iiu’il voiisa f.iil. 

S’il était riche, enfin, il devrait sur sa nièce, 

Sur ses panvres parens répandre sa richesse. 
Viens, Justine ; mon fils te croit digne de lui. 
Promets-moi son bonheur, je le le donne... 

(Il la presse daiH scs bras.) 
Jl'STIÎSR. 

0ht oui. 


KDUUARD. 

Mon père, j'en sois sûr. 

viîiCERT, Vessuyaiit l(*s yeu». 

J'en crèverai de joie. 
^ORRIrt. 

Mais il faut qu’à trois jours cet hymen se renvoie. 
Tous les Yerseull sont bons, mais Us sont un peu 

[fiers. 

Ta sceur ne l’est pasmal; lu connais scs grands airs. 
Elle a déjà l'orgueil, le ton de la noblesse. 

Ne troublons pis leur joie, einisons leur faiblesse. 
ÉDOcAnn. 

Oui, mon père. 

VnCE-VT. 

r.’est ca; nous cacherons nol' jeu. 
MORRIS. 

11 me faudrait mentir, et jo le sais fort peu. 
rdouaru, s JoMüie. 

Tu l’enlends. .. 


JI STIXE, l«odrmcni. 

J al prouvi’ que je savais m'' taire, 
isnntiis. 

Quand j'aurai fini d eux, nous ferons noire affaire. 
Ma fille; je me plais ù le nommer ainsi. 

Viens dans mes bras, ma iille. 

(Il rcmbra.«^i.) 

SCÈNE VIII. 

VINCENT, JI'STINE, NORRIS, ÉDOCARU, 
DOHNËVAI.. 

noRMETAi., entrain. 

Ah î l’on s’embrasse iei... 

MORRIS. 

Oui, Dorneval ! 

DORMEVAI., 5 paît. 

J’avais priait celle sottise. 
MORtllS. 

Je ne vois pas vraiment d'où naît votre surprise. 
Justine est dés long-temps l’enfant de la maison. 

DORMEVAL. 

Je le sais. 

TIMCENT, h Dorneval. 

Savez-vous aussi quelle raison 
Fait qu’avec deux billets tirés à votre adresse 
Je sommes sans argent sorti de voire caisse? 
MORA». 

N'en parlons plus, Vincent ; j’ai pris votre papier. 
DURREVAL, surpris. 

Comment ! 

MORRIS. 

Et Dorneval peut très liien me payer. 

.0. . .'0. JŸwCw 


SCENE IX. 

VINCENT, JUSTINE, ÉDOl'ARI), NÜRRIS, 
RERBAIN, DORNEVAL. 

UERIAIN, lus, i .Norris. 

Jcn’en crois rien. Je sors de <a cuisse ; elle est eiose. 
ROBIIS. 

Jusqu'à demain? 

DOBRBTAU 

Sans doole, 

DEBBAIK, bas, à Norris. 

On prétend qu’il dépose. 

(Il sort.) 

NOBBIg. 

Il suffit, avec lui je m'en expliquerai. 

Allei, mes bons amis. Je vous retrouverai. 

(Ils sortent par le fand.) 
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SCÈNE X. 

DORNEVAL, NORRIS. 

Tfonnis. 

Eh bienicher DornevaI,qtiefatiN'tl()UC j>n i»?ne? 
Vous avez envers moi inanqn('* de confiance. 

Mon amitié sincère avait droit d’y compter. 

IHIH.NKVAL. 

Je ne vous comprends pas... 

50Rnis. 

Pourquoi donc hésiter 
A m'apprendre un malheur qui n'est plus un mys- 
Duii?iEVAL. ‘^^léreî 

Rien n'est perdu; je puis .. 

>UKK1.'«. 

Soyez donc pins sincèret 
Je suis de vos amis, \uus deviez le savoir. 

ooB5h\ AL) i p.ir(. 

Sa bonté m’interdit. 

rSOBRIS. 

Allons, le désespoir 

M’est pas dans les revers le conseil qu’il faut pren* 
DOBXEVAL. 'dre. 

Un fatal jeu de Bourse amène cet esclandre. 
NURRl». 

Ce terrain est glissant, je vous l'avais prédit; 

Cent joueurs s’y perdront pour on qui s’eoriebit. 

DORNEVAL. 

Dans cet abîme, hélas ! la vanité me jette. ' néle 
Maître à vingt ans d’un bien, où d'une aisance hon* 
Avaient long-temps joui mes modestes aïeux, 

J'y pouvais vivre en paix, être honoré comme etix. 
Un ami de collège en ce Paris m’attire ; 

Répandu dans le monde, U s’olTre à m’y conduire; 
Et reçu chez les grands, chez les heureux du jour. 
Je veux briller, paraître et primer à mon tour. 

Je change en capitaux mon modique hérilage. 

La fortune me rit; le snccés m'encourage. 

Et, sùr de mon crédit, j’afliche un grand état; 

Je lutte avec mon siècle et de faste et d’éclat. 

Et quand je vois enGn que ma folle dépense 
Dévore l’avenir que rêvait ma démence. 

N'osant aux yeux du inonde avouer mon erreur, 
Kntraiué par l’orgueil que je prends pour i’hon- 
Demandanl mon salut au vil agiotage, [neur, 
Je cours dans sa caverne achever mon naulVagc. 
A'OKBIS. 

Que) est votre passif. 

D0R5eVAL. 

Cinq... .«i\ cent mille francs. 
woKBis. [grands. 

C'est beaucoup, mais enfin à des malheurs plus 
Le travail, le crédit et surtout la prudence, 

Ont fait avec le temps succéder l’opulence. 

Vos plus forts iTéanciei-s sont-ils tous à Paris? 


Nous irons les trouver, nous patrons les peiils. 
Je vous avancerai le licrs de celle somme 
Sans inlcrèl aucun. 

non.vEVAL, 

Vous êtes un digne homme. 
Mais je portais plus loin mon espoir et mes v<ru\. 
Sans votie iUle, enfin, je ne puis être heureux. 
IXORRIS. 

Ma fille! 


UORNEVAL. 

Je conçois... si près d'une faillite, 
L'étonnement qu’en vous cette demande excite. 
Mais enfin le rivai qui prétend me Tùter 
N’.iiira |>as plus que moi de biens à lui porter. 
Ne me punissez pas d’avoir été sincère. 

Soyez plus qu'un ami pour moi, soyez un père. 
Cuidé par vos conseils, changé par cc lien, 

Je promets... 


SCENE XI. 

La marquise, DORNEVAL, NORRIS. 

LA MARQUISE. 

Cher Morris, quel bonheur est le mien ! 
Vous nous accordez donc votre ûile? 

ruBREVAL. 

Qu’en lend»-je! 

noBRis, i part. 

L’imprudente! 

LA MARQUISE. 

A l'instant je l’apprends de Solange. 
Il quille le notaire et i’aclc est rédigé. 

D0R5EVAI.. étonné. 

Quoi ! Norris ! 

LA MARQUISE. 

Oui, monsieur, on vous donne congé; 
Et vous méritez bien cette leçon. 

DORREVAL, avec hauteur. 

Madame! 

LA MARQUISE. 

De la* part d’un ami c’était uu tour inféinc. 

Vous savez notre espoir... 

DORREXTAL, b Norrû. 

Il faut y renoncer. 
ROBRIS, i Domrvui. 

Quondje ^approuve, moi, qui peut le reuveiser? 
DORREVAL, bu, k Morrié. 

Votre nom. 

LA MARQUISE, il Norris. 

Que dit-il ? 

JtORRlS. 

Rien... 

(A Donieral.) 
Jcnepuiscomprcndrc, 

Monsieur... 

DORREVAL, bas. 

Vous oubliez qu’anauliepeulm'enleiidre. 
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MuHHIs, S li> iiiarqiii c. 

Madsinc, pardonner; lairsez-moi lui parler. 
Solange avait promis de ne rien rfr^ler. 

Dnrneval est piqm', eet lijinen le désole ; 

El je l’y préparais. 

I..S sa.siioilsK, soruiit. 

Mais vous liendrer parole? 
Tionnis, la rftmiilnisani. 

SI quelriri’un se dêdil ee ne sera pas moi. 

i.A iiaKqttse. 

Mi mol non pins. 

aniiHis. 

Allez. 

>»OBiKmo»i.B>.es»eocmic>nsK 

scliNi: XII. 

MORRIS, «ORMEVAL. 

DOIitSETAL. a pan. 

Il est pile d'effroi. 
ItORRis, revenant sur le devant. 4 gauclie. 
Moiuleur, je suis a vous, mais je vous le répète, 
Je ne vous comprends pas. 

DORREVaL. 

Inutile déCiile! 

Si je pouvais douter, vous sertei moins éimi. 
RORRIi. 

Voire ressentiment s'est si peu contenu. 

La marquise elle-même éclatait.., et ma crainte... 

DORRBVAU 

Tenez, le temps est cher, mettons bas toute feinte, 
Vous no savez que trop de quoi je veua parler. 

Et de quel nom r.ilal Je petn vous appeler. 
Sauvez-moi, donnez-moi la main de votre fille: 
Ce secret me devient un seevet de famille, 

El sur voire passé, jetant un voile épais... 
nOBRIS. 

Je n’ai jamais, monsieur, caché ce que j'étais. 

Je suis Américain; et c’est dans la détresse 
Qu’on riche commerçant recueillit nia jeunesse. 
Il me prit pour commis et bientoi pour caissier ; 
A sa maison plus lard daigna m'associer; 

Et veuf, après quinze ans, d'une riche alliance. 
Poussé par mea enfans sur laa terres de France... 

DORREVAL. 

Vous oubliez quel prêtre, au bagne de Toulon, 
tclaira votre esprit, orna votre ralaon ; 

Qu'à Bordraiis, en leeret, il daigna vous conduire. 
Ce prêtre était mon oncle... 

ROEIIia. 

Il n'a pu voua instruire... 

DORREVAL. 

Hors voire nouveau nom, il n'a rien négligé: 

Mi vos papiers jetés an corps d'un naufragé. 

Ml ceiii qu’mire vos mains remit sa prévoyance. 
El je ne songeais plus à celle confidence, 
l orsque dans votre hélet par Solange amené, 
vos nombreuz bienfaits je vous ai deviné. 


Les Verseull. les Brémond comblés de vos tav- 

[gesses. 

Pour eus, pour leurs enfans, vos bontés, vos fai- 

[blesscs. 

Le trouble où ce matin j’al jeté vos esprits... 

ROEBIS, pleurant. [nis. 

Mais ce sont mes vertus, grand Dieu ! que tu pu- 
Et vous, dans quel dessein scruter tonte ma vie ? 
Oseriez-vous s|iéculer sur mon Ignominie? 

DORREVAL. 

.Mon, j y s mge aujourd'hui pour la première fois. 
C’est lorsque le malheur m’écrase de son poids, 
Me pousse à désoler un vieillard que j'honore... 
,Vh ! grâce pour ccniine. à vos pieds je l'implore, 
Morris, jiardonnez-moi, car, jusqu'à ee moment. 
Mon eœur n'a point eonnii de làrhe senllment. 
Maiseomment sans horreur sonder le noir abîme, 
Où, pauvre et déjioiiillé de la publique cslinte. 

Je vais traîner un nom si long-lemps honoré ? 
J'al tourné ronlre mol mon bras désevjiéré... 

Eh bien! j’ai reculé devant le siiieidei 
Etvers vous, malgré mol, le désespoir me guide. 
.An nom de vos enfans, an nom de leur honneur. 
Sauvez-vous, sanvez-moldes eonscHs du mallieurl 
RORRIS. 

Eh bien! je palral loul; voire sort m’intéresse. 
Annoncez que demain vous rouvrez voire caisae. 
DORRERAL. 

Votre fille!... 

RORRIS. 

Jamais!... 

DORREVAL, avec force. 

Vous osez rassurer, 

A moi qui peux vous perdre cl voua déthoriorer 1 
RORRIS, avec force. 

Moi I qn’é mon délateur mon rieur ta s.icfifie ! 

Me sauver .aiiz dépens de ma fille chérie, 

Lui donner un... 

DORREVAL. 

Craignez do me pousser à haut. 
RORRIS, Uléme jeu. 

Jamais ! je la rrdls... 

DORREVAL, Uléme Jeu. 

Eh bien ! ils sauront tout. 

RORRIS. 

Ah! plulél sur mes jours viens exercer la rage. 
Cruel ! le désespoir me rend loiit mon courage; 
Malgré mes cheveux blancs, J'oserai te braver. 
DORREVAL. 

Ce n'est point votre mort qui peut me relever. 
RORRIS, il enuri à son bureau, ouvre un des liroiis, 
fl prend une paire de pistolels. 

Lâche I défcRdi-toi donc... 

(Il tnt en présente un.) 
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ACTI-; IV, 

scKvr: \nr. 

D0R*NKVA1„ DF.RRAIN, VINCENT, 
NORKIS. 

DrnBAtN. le (IcsanRant. 

(irand Dieu ! qirallrz-vous f.iirc ?... 
5onni«. 

\ Vous 

DKABAl^t. 

J’arrive ù vos ciis de colère,.. 
^ VÜ 1 CRKT. 

- ^os crN rons ont fait peur. 

ItKnBAl.N. 

El je ne comprends point 
Que monsieur ail osé vous inanquer à ce point. 

(Momriit tic silence.) 

DOUTSRVAL, s’approcliaul leiiU'incnt de Nonis. 
Ditcs-leiir quel respect mon silence révéle, 

Et pour vous en donner une preuve nouvelle, 

Je vous accorde une heure... Adieu... 

(il sort.) 


scêm: 11. 

oo.cocoeoo.^'«;C’«(r.'00. oc«Moo«oo&co«>eocoo 30 .;dOi eooo 

S( ÈNK XîV. 

DERBAIN. VINCENT, NORIUP. 

KOBEU sa pour sortir ; rp:l)ain et Vincent le 
tetieniient. 

Non, je vous suis... 

DERBAPt. 

Livrez ce misérable à son sort. 

Ttonnis. 

Je ne puis... 

Laisser-mol... 

V^^CE?(T. 

Non pas, certe... 

(Ils le rjuicnent snr le devant, ü droite.) 
^OnuI^, orce foire. 

1! faut qu'avant une heure, 
Ol lionmic.ccmèchaul,suitmui luu quejc meure, 
ill tombe dans le fauteuil qui est près du bureau ; 
Derbain et VincciU cUercbcni à le calmer.) 


ACTE QUATRIEME. 


L'n Hrand et riche salon. -> \ Kaurhe, un canapé, puis des fantenîls du même c<Mé.— * A droite, un guéridon, 
tout ce qu'il faut pour écrire. — > Plusieurs fauteuils sont placés du même côté.-** Grainlc porte au fond. 
— Portes latérale.». 


SCÈNE I. 

NORRIS, assis sur le canapé, la léte l'ana ses 
mains. 

Eiiiln, de mes enfuns j’ni pu me dégager; I 

Mais que faire? li est homme à ne rien ménager, i 
Le mnihour, le mépris, in honte le menace ; i 

Son égoLmeaffroiiv ne me fera point gr&ce. ^ 
J'ai vmiln vainement déffniscr ma terreur; errnr. i 
Cicher mon di^espoir... La mort est dans.muii * 
Pourquoi l’ai je revue, A France! A ma patrie! 1 
J 'espérais dans ion sein finir en paix ma vie. I 
Et lelrailrc... O mon (ils! quel est ton avenir ?. . i 
Me.c enfans ! de leur père, hélas ! ils vont rougir. ' 
(Il se lève.) j 

Prévenons à tout prit reHc erfroyablc >ccnc; j 
Cuidiuns â ma fllie et ma crainte cl m.i peine. 
VersetiU n’on voudra plus... Iis vont la mépriser. ( 
Pour sau ver nuire honn'‘nr voudra -l-rdlc épouser?.. | 
Qui? Dorncval ? jama s I Le mon.dre eu est (n- i 
Avanld’jrconscnlir, a liuil jcmeréslgne. digne, j 
Omronslcrelrouver. .UîTrons lui ..Vainsmoyeus! \ 
Je verrais dans ce gouffre engloutir fousn e; biens. i 
Maître de mon secret, il reviendrait sans cesse 
(\vic force.) 

De ses nouveaux besi-ins assiéger ma faiblesse, 

I 


Mes armes Imais quelqu'un a désarmé mon bras. 
(.Appelant.) 

DerbainlDerbaln!. ..Que faisde! il ne les rendra pas. 

SCÈNE II. 

JUSTINE, NORRIS, ün Laqüais. 

JUSTI 5 E, venant de la porte, deuxième plan à gauche. 
Qu'est-cc enror? 

NORRIS. 

Rien! lu vois, je .suis seiilet tranquille. 
Je demandais Derbnin. 

LE LAQUAIS, pataUsaiit au fond. 

Il vient d'aller en ville, 
NOnnis, éionné. 

Riais H ne sort jamais à 1 heure du courrier! 

C’est étrange ! 

LE LAQUAIS. 

Il était avec votre fermier. 

RORBI8. 

OÙ sont-ils donc ailé.»? 

LK LAQUAIS. 

Je ne sais. 

:saRRis. 

Ma veiturcl 
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LB LAQUAIS. 

Elle attrnd, moosicur. 

TIORUIS. 

^ (I^ laquais Mirl.) 

Dun... Que loi* cœur »e rassure, 
Juslinc : J’ai boscin de sorlir un nionienl. 

Je vais rentrer. Adieu! 

JUSTIML. 

Mais cet empressement, 

Ce trouble !... 

noBRis, sorutii. 

Je suis calme. Au revoir, ma JuAÜae! 

SCÈNE III. 

JUSTINE, KDOÜARD. 

JUSTICE. 

Ce méchant Dorneval mérite sa ruine ; 

C'est lui qui dans ma joie est venu me troubler. 
fenoCABD, venanl de la porte de droite, dcuvKmc 
pUn. 

Te voilJ, chère amie, cl je puis le parler... 

Hais qn’ia-tul quei chagrin sc mêle à Ion sonrireî 
jiîaTiKa. 

Ce n’est rien. 

(A pari.) 

Je ne sais si je dois te lui dire. 
iDOCAlD. 

Tu réponds en tremblant. 

aUSTITSE. 

Non, je suis tout k vous. 
iDOUA.nr. 

Onel chagrin aujonrrt hni poorrail tomber lur 
JDSTIRE. [rwui? 

J'CD conviens, le succès a passé mon allenle. 

iDODÀBD. 

Tu roulais cependanl m’abandonner, méchante 1 

joSTina. 

Le devoir m’j forçait ; mais mon emur soullèail 

l'étais bien malheureuse 1 ;bien ! 

tlVOUARD. 

Et tu n'en disais rien! 

Jamais un mol d’ainonr, d’espoir, dcconliancc! 
JISTISE. 

u’en auriez-vous pensé? 

ÉDOUARD. 

J’en tirerai vengeance. 

JCSTIRE. 

. Oh ! non ! El puiasiei-vous ne pas me reprocher 
L’état où votre amour est venu me chercher 1 

ÉDOVAED. 

Moi ! grand Dieu ! 

JUSTIRE. 

Je ïcui seule en garder la mémoire ; 
El crois rêver encor, tant j'ai peine é le croire 1 
Rang, fortune, bonheur, je devrai tout à vous, 
El n’ai que de l'amour à rendre à mon épouz. 


OvOOOgPOgOOg^>»tfOOO^OOOO ft «)OOOQ»»00>.’» iwocoowovoooogo 

SCÈNE IV. 

JUSTINE, ÉDOUARD, ADÈLE, venant du fond. 

ADiLB. 

Justine, a t*on porté mon voile de dentelle? 
JUSTINE. 

Il est dans votre chambre. 

ADÈLE, avec impatience. 

El ma robe nouvelle. 
Ma ceinture, mon chftle? Allons donc! 

JUSTIN B. 

Tout est prêt. 

ÉDOUAED. 

Mais, ma scnir!... 

JUSTINE, bu, i Édouard. 

Paii I monsieur, il faut êirc discret. 

(Elle M>rt k gauche.) 

SCÈMî'v. 

ADÈLE, ÉDOUARD. 

ADÈI.E. 

Tu nepermellras plus bientét qu’elle m’habille. 

Je le l’ai dit vingt fois; lu perdras celle 011e, 

Mon père a commencé, lu pourrais achever. 
ÉDOUARD. 

Sois tranquille! 

ADÈI.E. 

Vincent fait bien de l'enierer , 

Cela flniraitmal. 

ÉDOUARD. 

Elle n’est point partie. 

ADÈLE. 

Vas-lu, pour l’arrêter, faire quelque folle? 

Ce serait un peu fort, et mon pire uurail... 

ÉDOUAED. 

Mon pcrci... 

{A part.) 

J’en dis trop, gardons notre secret. 

(Haol.) 

Adieu! „ . , 

(il sort à droite.) 

~w,ooo.,ooca,aoo.-OOOOOWO<»WO<Ni^^ 

SCÈNK VI. 

ADOLPHE, SOLANGE, ADÈLE, la 
MARQUISE. 

ADÈLE. 

Que ïcuUl dire? et quelle est sa pensée î 
Qu’oscrail méditer son ardeur insensée? 

LA MAROUISE. 

Eh bien! ma chère enfant, savez-vous ccqn’on dil? 

ADÈLE. 

Non, qu’esl-ceî 

SOLARGF.. 

Votre père... 




SCENE VII. 


23 


ACTE IV, 


LA MAmQüUE. 

Il a perdu l'etprii. 

ADOLPBE. 

Cm^une exlravagance. 

ADÈLE. 

Achevez, je von? prie, 

Pirif*! 


IA HARQVISE. 

Avec Juslinc Kdouard te marie. 

ADÈLE# 

Alton* donc 

SOLANGE. 

Voire père est d'accord avec eus. 


LA MABOCtaB. 

Dans les bras de Norriv on les a vus tous deoi. 

ADOLPHE. 

Il la nommait sa (Ule, U pleurait de tendresse. 
ADÈLE. 

Certes, quelque amitié qui pour elle me presse, 
Quelque éducation qu’elle nit reçue ici, 

11 .serait très fàcheni pour mol, pour mon mari, 
D'avoir pour belle-sceur ma propre domestique. 
ADOLPHE. 

Dorneval nous Ta dit. 

ADÈLE. 

En ce cas, tout s'eiplique. 
Cette nouvelle est fausse, et monsieur Dorneval 
Joue avec vous le rdle et le jeu d'un rivai. 

Il attendait ma main, ma dot pour se refaire, 

Et se voyant frustré de cette bonne alThire, 

Il pense, en irritant votre Juste fierté, 
Empêcher un bymen qui l'a déconcerté. 

YoüA tont, 

ADOLPHE. 

C'est possible, Il en avait la mine. 

SOLANGE. 

Cependant Edouard est épris do Justine; 

Et N'orris... La faiblesse est un peu son défaut. 

LA MABOUISE. 

La filled'un fermier, d'un manant, d’un lourdaud ! 

ADOLPHE. 

La nièce d'un forçai î 

SOLANGE. 

Doucement. 

IA MARQL'JSB. 

Mais, mon frère, 

Vous n’y trouveriez donc rien d’extraordinaire? 
SOLANGE. 

Je ne dis pas cela, mon avb est, d’abord, 

Que pour parer le coup, nous fassions un elTort. 
ADÈLE. 

C*esl un conte. 


SOLANGE. 

Peul*étre ; et je mets tout au pire, 
Qu'aux désirs d'Edouard, Norris ail pu souscrire; 
Userait un malheur, mais je n’y vois enfin 
Dien qui doive arrêter noire propre dessein. 


LA MAROCISL. 

Non, sans doulr. 

ADOLPHE. 

Il serait cruel pour mon Adele 
De ne pas recevoir sa bclle-5fi*ur chez elle. 
SOLANGE, appuyant. 

Mais vous en banniriez le beau-père et l’époux. 
LA MAtlQCISE. 

Mais notre grainl faubourg se moquerait do nous. 


Pendant trois jour.*; et pnUon parie d'antre chose. 
Devant votre fortune ils anroient bouche close. 
Donoez-leur des plaisirs, bals, dîners cl concerts: 
Vos salons seront pleins, dés qu’ils seront ouverls, 
t'hez Justine ellc'freme oti courrait â l.i file. 

Elle aurait à ce prix les faubourgs et la ville; 

El son père y viendrait, le fumier sur les poing«, 
Que l’un n'y prendrait pas une glace de moins. 
L'argent et le plaisir sont les dieux de la terre. 

ADOLPHE. 

Mais, mon cher oncle..# 

SOLANGE. 

Encor, va chercher le notaire. 
(Aiiolpitc 

scKsi: vu. 

SOLANGE, ADÈLE, la MARQUISE. 

SOLANGE. 

J'ai bien fait, n*est-ce pas? de l’y renvoyer. 
ADÈLE, d'nn air distrait. 

Oui. 

SOLANGE. 

Je ne conçois plus rien aux enfans d'aujourd'hui. 
Il ii’esl pas de son sicrie, Adolphe. 

LA SlAltqL'ISE. 

Allons, Solange, 

Adèle, ruiiimc nous, .a trouvé fort étrange..# 

(Rriiit d'une voiture au dehors.) 
SOLANGE. 

J'rntCi’ds une voilure, oui, c’est Norris. 

LA BAnOUISE. 

C’esl bien. 

Avec lui, sur Justine, ayez un entrelien. 

Nous serons là-dedans. 

(Elle indique ta porte a gauche, deuvièinc plan.) 
SOLANGE. 

A quoi bon ? 

LA MABQLISE. 

Ponr entendre# 

SOLANGE, entrant avec la marqoUc. 

Tl soltc vanité nous prépare un esclandre. 
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SUÈNIi VIII. 

ADÈLE, pa'sNORRIS. 

AtlÊLE. seule. 

Ne plus voir mes parons, leur fermer ma maison, 
Ils s'j rOsigneraieiit sans peine... mais moi, non... 
!«OltBIS, cnlTaut «iveoicnt. 

Dorncval wl sorli, celle aUenle me lue! 

ADliLE. 

Tu soulTrcsI 

Nonnis. 

Ahic'est loi ! je ne Savais point vue. 

ADÈLE. 

Qu’as*tu donc ? quel malheur est veuu le troubler? 
«ORHIS. 

Aucun. 

ADÈLE. 

Ce Dornevai dont tu viens de parler. 

Te met depuis une heure... 

noRRis. 

Une heure esl donc passée! 

ADÈLE. 

Tu vois bien qu’un secret loormente la pensée. 

Tu veu» nous le cacher, et les cfTurls sont vains. 
.\n cœur de les enfans dépose tes chagrins. 
Kounis. 

Jamais. 

ADÈLE. 

Dans la fortune éprouvanlquelque peine.., 
Nonnis. 

Non ; clic esl à Tahri de la malice humaine. 

ADÈLE. 

Ton honneur, grâce au ciel, ne j>oul être en danger. 
Dornevai jusqite-là ne pourrait sc venger ; 

Kl quelque sot propos que sa malice invente... 
noRRis. 

Que dil-ll ? 

ADÈLE. 

Peu de chose, et je sais qu'il plaisante. 
KORUIS. 

Enfin ! 

ADÈLE. 

Il est allé racontera Versoull 
Qu'Eduuard cpoiis:tit JiLslinc. 

^unuls. 

Kllonoignoil 

Uonlrc un pareil lisntcn s'indigne, cl le redoute, 
lis ont trouvé cola ridiciilel 

ADÈLE. 

Sans doute; 

Une remnie de chambre, nne fermicrc... 
noHius. 

Allons! 

De tes m>u>cntii parons répéle les leçons. 

ADÈLF. 

Quoi ! dan.s celle alliance iln csl rien qui rélonoa? 


RORtlfS. 

Mafillelau nom du ciel! ne méprisons personne! 

ADÈLE. 

Non, mai.s... 


KORMS. 

L’orgueil, uw fille, est un cruel dcfaul. 
Dieu rabaisse toujours qui s'élève trop haut. 

ADÈLE. 

Tu S. 1 IS quelle e^l sa race cl le nom quelle traîne ! 
Son onde... 

Noanis , ave îorcf. 

Eh bien * son oncle! il a subi s.i peine. 
(Ju’onl à lui demander Icshumiucs et les lois? 
D’un Olcrncl mépi’lî^ (îoU*il porter le poids ? 
Sesmalliciireuv parons furcnl-iU ses complices? 
Sont-ils au monde entier CQmptab'cs dr scs vîtes.’ 
Sait-on si le remords ne l’n jioiiil relevé? 

Si d’un impur contact, par le ciel préservé, 

Il n’a point clTacé les sonilturrs du crime, 

El mérité plus lard le resperl et l'esllme?... 

ADÈLE. 

Comment ranraitdl pu, qu.ind on soudain trépas... 
HORRIS. 

Oui, sans doute, il esl mort, je ne le démens pas. 
Mais s'il vécut cinq ans dans nn séjour inféme , 
Sait-on si la vertu n'y toucha prdnt son Aine? 
(Avec force.) 

SI les juges, d'ailleurs, n'avaicni pu sc tromper ; 
Si quelque jeune foti , qu’ils auraient dù frapper. 
Pour soutenir des jours vautrés dans le scandale , 
N’a point mis dans ses mains la clé , la clé fatale 
Qui d’un tuteur Infirme ciifermail les trésors? 

Les ombres du tombean, le silence des morts 
Ont couvert jusqu’ici cel horrible mystère; 

Mais ce secret un jour peut sortir de la terre! 

(Il sort dans te plus graud désordre.) 
ADÈLE. 


Mon père!,.. 




.SCENK IX. 

SÜI.ASGE, LA WARyUISIi, ADÈLE. 

ALLLE , 4 tolangf cl 1 la nuiquiM;, qui luraiiKnl. 

Ah 1 p.irdonncz. J’iitnure son ennui : 
Mais je le vois souilrlr, cl je sais loul à lui. 

(Elle sort.) 


SCÈNE X. 

SOLANGE, LA .HAROflSE. 

(lu se reKirilnil avec eicniicmeiU | un .ileiicc.) 

L.\ MAnijnsE. 

Il en a fail entendre, el de lonles les sortes. 

SI1LAS6F., .ipiniyinl. 

Oui, voilà ce qu'on qagne en ecoutanl aux portes. 
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SCÈNE X. 


il 


IA MARQUISE. 

K\n<\, mon frère... 


Qnoi î rni-jf jamais rarhé 
Que je fusse à vinet ans êinttrdi, üèbanrhé? 

LA BARQI fSB. 

Non, mais... 

MlLA^fiE. 

Rah ! de mon temps, r’étatent des peceadMIest 
l.es neveux et tes ftls volaient loua leiira fUmillM. 
cm la faille des lois , qui n’ont rien de râchciix 
Pour les proches p.ireti< qui <c volent entre eus. 
Lis Ion liudc f>énnl. nrllrle... 

LA MARQl'iSr. 

Tu plaisantes !... 

.SOI.A?(GE. 

C’est trois cent qiialre vinal... 

LA MAnQL'ISE. 

(> vient temps que tu vantea 
Ne valait pas le nôlrcî 

90LARGF. 

Oh ! ça, je n’en sais rien. 
LA MARQUISE. 

Mon Adolphe eût ronai d’nn pareil enlreiien. 
Adèle en avait honte, et sa délicatesse 
Répugnera peut>èlre à devenir ta nièce. 

Puisse le monde, enfin, ignorer cet éclat ! 
lOLANQB. 

Le monde est un vaurien qui fait le délicat. 

LA MARQUISE. 

Mos plus francs étourdis sont cent fuis plus bonnè- 
SOLAKGF.. 'tes. 

Kh! mon Dieii!qucveot-ln quille volcîdcsdeUest 
D’un htjoii d’opéra j’élnis amoureux fuii. 

Notre vieil Harpagon me laissait sans le sou. 

An temps du Dircctuire, ou l'or était furl rare, 
1.4 danseuse était chère, et surtout fort avare. 
J’avais trois concurrens; tin riche fournisseur, 
général (r.vrmée, cl même un directeur. 

Il Tillait reuchérir sur leur inagninrenre. 

Alun oncle, nialgré lui, p.iy.i cette démence. 

Alun coitrcnr, n tie nnll, était à le veiller; 
Larièdn cüITrc-furl èlall smiv l’urciller. 

.Ne [Wtivairt récirler. il fallut le séduire: 

Afii hel, pour mille éens, promit de ne rien dire. 
M'aida méme;ei, plus lard, quand mon oncle eut 
VUité son trésor et connu le larcin, enfin 

Alichol, qui n’étail plus alors à mon service, 
Accusé, traîne seul aux pieds de la justice. 

Se laissa condamner sans trahir mon honneur. 

LA MARQUiaE. 

Et lu l'abandonnas?... 

SOLARGE. 

J'ignorais son malheur... 

{Se posant.) 

Au fond del’llalte, où m’entraînait ma belle, 
l’O vieux juurool m’apprit céda affraose nouvelle. 

LA MARQUISE. 

Il fallait revenir... Ton onde etU consenti... 


I <iOLA!VOt. 

I Pour le bagne déjà Uicbel était parti. 

I Celte loi, que j*ai dite, en m’épargnant moi-même, 
Était pour mon valet d'une rigueur extrême... 

! El, sans rompre ses fers, sans alléger son sort, 
Peut-être à mon tuteur J’aurais donné la mort. 

I Je craignis sa douleur, sa haine, sa furie... 

LA MARQUISE. 

El ee valet mourut viellme... 

I SOlAlfGE, so frappant ta peilrinc. 

Oh I je l’en prie! 

C'est l’unique chagrin qui me soit resté ta I 
! LA MARQUISE. 

* Mais par qui donc Morris a-l-il su tout cela ?... 
SOLANGE. 

M*as>tu pas raconté cent fols, pour mon supplice. 
Ce larcin domestique et jusqu’au moindre indice. 
Celle clé, ce vieillard retenu dans son lit?... 
Dorneval, ce malin, ne l’a-t-il pas redit ? 

LA MARQUISE. 

Mais Morris le premier le mêle en cette affaire. 
SOLARGB. 

En es-tu bien certaine?... 

LA MARQUISR. 

Eh ! qui l’aurait pu faire ? 

Qui s’en doutait?... 

SOLAItGE. 

J'jr suis... e’est ce malin, chez moi, 
Que le nom de Brémond a mis tout en émoi. 
Morris, qui me prêchait... sur rhiimainc faiblesse, 
A fait partir l’aven d’un péché de jeunesse, 

Qui sur un malheureux... J’ai même dit son non». 

LA MARQUISE. 

Imprudent !... 

SOLAKOE. 

Le remords détraque la raison... 
Et M’orris rassemblant toutes ces cirronslance):, 
D’Adèle à ses coii.<ieils prêtant les répugnances, 

A puni d’un seul coup notre orgueil et le sien. 

LA MARQUI.<(E. 

Mais il n'a point nié ce mariage. 

SOLA.VGE. 

f Eh bien ! 

Pouvons-nous rempérher? 

LA Marquise. 

Crois-tu qu’il y persifle î 
SOLAnCB. 

I A ses eiifaris jamais sa bonté ne résiste. 

LE MAKQUiaiî. 

Cesi fâcheux! 

I SOLA NGR. 

Veux-tu rompre î 
LA MARQUI^f:. 

t Eh I lu sais bien que non. 

I Mais sou godt pour Justine est fort singulier. 

SOLANGE. 

I Bon 

I Nous ne l’épousons pas, et le mieux est d’en rire 
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t.4 MARQUISK. 

Au fait, contre Norria nous n'avons rien à dire. 
C’est un fort honnête homme. 

SOLANGE. 

Oui. 

(Bruit de voix au dehors.) 

LA MABQUISB. 

U’où vient ce bruit? 

SOLANGE. 

C'est le pérc Vinrent que sa fille conduit. 

LA UARQUISB. 

Adèle 7 court, >’orris... 

SOLANGB. 

Qu*est*ce donc qui se passe? 

SCENE \r. 

SOLANCE, LA MARQUISE. VINCENT, 
NORRIS, ÉDOUARD, JUSTINE, ADÈLE. 

VINCENT, loin essouflié. 

J’on:> besoin de soudlcr, ma langue s'embarrasse. 
Dcrbain, rassurez-vous, un coup dansle poignet... 
Une balle.., 

TOCS, avec surprbe. 

Comment ? 

VINCENT. 

Soyez pas inqniel. 

Ou le pause, et bientôt vous le venez parailre, 
ADÈLE. 

Le malheurcuK l 

VINCENT. 

Un homme avait fâché noU maître. 

JCSTINB. 

Oui, Dorneval. 

VINCENT. 

Derbain avait tout entendu. 
Noitnis, à pan. 

Juste ciel ! 

VINCENT. 

Il me dit d'un tou heu résolu : 

» Suis-moi chez Dorneval ; n et j’allons tout de 
Il l’appelle imposteur, scélérat, by|K>crite; [suite. 
Et je croyions déjà qu’il pienvrail des soufllcls ; 
L’autre se fâche, et v'ià qu'il prends scs pistolets. 
Il emmène un commis pour lui servir d'escorte, 
Et tous quatre en paquet un fiacre nous emporte 
Dans ce bois qu'est li-haut, tout prés, vous savez 
De l’Arche de Triomphe. [ben, 

SOLANGE, SC posant. 

Oui, je sais le chemin. 
J'en ai conduit plus d'un à ton bois de Boulogne. 

VINCENT. Isogne. » 

C'est ça, Boulogne, n Allons ! dit Derbain, en be- 
Je inetlons en tremblant deux mouchoirs sur le pré. 
L’un sur l'autre à la fois tous les deux ont tiré, 
Panl pan! mais rien de fait; il faut qu'on recom> 

[mence; 


BllÉMOND, 

' Et toujours, à Derbain, Je disions : Bonne chance! 

I Bah! dés le second coup, c'est lui qu’a le malheur. 

! J ’étiüus plus mort que vif ; j'enragions de bon conir. 
! Je voulions tuer l'aulre, et v’Iâ que des gendarmes 
. Viennent nous si'parer, nous arracher les armes. 

Je courons à Derbain, je lui donnons des soins, 
I Mais il ne songeait pas à sa blessure au moins. 
Brave homme! il ne songeait qu’à vous, a vos dis- 
I A Dorneval encor il faisait des menaces, [grâces. 
J'étanchions malgré lui son sang. 

NORRIS. 

j Brave Derbain! 

! VINCENT. 

I Je l'avons amené de force au médecin. 

I El, de peurqu'on ne vint vous etTrayersans cause, 
I Je sommes accouru vous raconter la chose. 

I NONRIS, lui prenant les mains. 

I Merci, mon cher Viuccnl! 

, VINCENT. 

Ob ! ce coquin de sort! 

Si l’autre était tombé, j’aurions couru plus fort 
Nonnis, h part. 

Pour me sauver l'honneur il exposait sa >ie. 

ÉDOVAUO. 

Le voici ! 

j nes<h.«g«ooo;eooe<M&oooooegooeooo>joocvOcO(.eoaooo«oMO 

SCENE XII, 

i Les MtUES, DERBAIN. 

ÊDOUABD et ADÈLE, allant au devant de Derbain. 
Cher Derbain ! 

DERBAIN. 

Calmez-vous, je vous prie; 

Ce n’est rien. 

(On lui approche un fauieull, il s’a^ied.) 
NORRIS. 

C'est pour moi que tu te dévouais. 

DEBBAIN. 

Tout mon sang n'aurait point acquitté vos bienfaits. 

SOLANGE, bas, à la marquise, 
li devrait lui donner Justine en récompense... 
nEBBAl.N. 

J’espérais que le sien eût lavé votre oITense, 
Mais le sort nra trahi; lesniéchans l’ont^ioareut. 
Je me flattais en vain, je ne suis pas heureux. 

ADÈLE. 

Vous le serez, Derbain. 


SCÈNE XUI. 

SOLANGE, LA MARQUISE, NORRIS, 
ADÈ:LE. EDOUARD, JUSTINE, 
ADOLPHE, VINCENT, le Notaibe, 
DBCX Dombstiqles, qui placent des sièges 
sur le devant, i gauche et autour de la table. 
SOLANGE. 

Ah ! voici le notaire... 
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I)F.RBAl?r, k piU. 

(îrAiiil Dieu ! me Knr(lai&-tu ce coiip-là pour salni re! 

FÜOUARD. 

On peut ronietlre. 

LA MAttQl'Ise, é part. 

O ciel ! 

KORtIIS. 

Non, je veux en fliiîr. 
SOLANGE, i part. 

Tani mieux ! 

KORBIS, au notaire. 

Votre acte eit prêt ? Bon... 

VINCE!«T. 

VüU4 (einblrz pâlir, 

Monsieur Derbain! 

HERBAI5, se levant. 

Paix donc! ne (ruabtez pas leur Joie. 
Donnez-moi votre bras, sortons s.ins qu'on nous 
ADÈLE. ivoie. 

Vous nous quittez ? 

DEBBAIK. 

Hélas! je ne puis plus signer. 

ADÈLE. 

Cesl vrai. 

NORHIS. 

Montez chez vous; il Taul bien vous soigner, 
Vous reposer ; J'irai vous revoir tout à l’heure. 


VIJfCERT. 

Je m'en chargeons. 

OEBBAIH. 

Et Dieu ne veut pas que je meure! 

VÜtCBBT. 

Il fait ben; faul-ilpasqu’il lienuepourlesbonsT 
(Ils sortent.) 


SCÈNE XIV. 

,>;OI,ANGE, LA .MARQIjISE. nohris, 
ADÈLE, ADOLPHE, LDUIARI), 
JISTIN’E, LE Notaire. 

NORRJS. 

Ne lui demandez pascuinplc de ses raisons. 

SOLA\UE, à la marquise. 

Vincent lâche toujours son petit mol pour rire. 
LA MARQl'lSB, lias. 

Quel rustre ! 

SOLANGE. 

Il est plaisant. 

NOBRfS. 

Dépêchez-vous d'écrire. 

(A pan.) 

Je suis sur un brasier. 

ADOLPBe, conduisant Adèle i M place. 

C'est pour nous un beau jour, 

Chère Adèle. 

F.DOCARD, A Justine, qui est restée debout, à gauche. 
Demain ce sera notre tour. 
JUSTINE, 

Silence! on peatenlendre. 

(Tout le isoade prend place.) 


NORRIS. 

Éroutotis le notaire.* 
Voyons, monsieur, lisez le contrai. .. 


Pourquoi faire? 

Nous savons, cher Norri.<, que nous n'.ipporlons 
LA MAnquiâE. frien! 

El ce que vous ferez sera toujours très bien. 
NORRIS. 

J‘ai mis un million ; telle était ma promesse. 

LA IIABQI'ISE. 

On ne peut trop louer votre délicatesse. 

SOLANGE. 

Je fais profession d'admirer vos vertus. 

ADOLPHE. 

Et mol, de vous aimer comme un nis... 

SOLANGE. 


Il faut .signer... 


I.a-desso.s, 


JUSTINE, bas, S pari. 

Voilà tout ce qu'ils ont dans l'àoie. 
LA MARQUISE. 

C'est à toi, mon Adolphe! 

ADOLPHE, après avoir signé. 

A vous, ma chère femme ; 
Venez à lout jamais rn'enchalncr sous vos lois. 
(Xorrls prend Adèle par U main cl l'amène derani la 
table, puis elle signe.) 

SOLANGE. 

C’est bien, mon cher net eu. Mai.r, à ce que je vois. 
Noire jeune marquise a In main Imiiblolanle. 

ADÈLE. 

Cesl vrai... 


LA MARQUISE, Signant. 

Que nnl regret, nul soin ne la loiirmcnie. 
Je signe son bonheur, et mon cœur en répond. 

A vous, mon cher Norris ! 

(Norris prcml la plume et va signer, lorsque Dorneva I 
entre.) 


SCÉaNE XV. 


Lbs Mêmes, DORNEVAL. 
üOBNETAL, eiitrani. 

AleUez : Michel Brémond ! 
ÉDOUARD, s'élançant vers Doroeval. 
Misérable! 

JUSTINE, rarréiam. 

Édouard ! 

NORRIS, se plaçant entre eux et Dorncval, 

Mon fils ! mon fils ! 

ADÈLE, tombant à genoux devant son père. 

Mon père I... 

A DOLPU E, saisissant le contrat. 

Quelle infamie !... 

SOLANGE, l'arrêtant, et lui montrant la marquise qui 
est évanouie. 

Arrête, et regarde ta mère... 
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ACTE ClNQl ifiME. 


t'n font) (le jArdld. *— Tn mur qui iraTerM* le (lustre et fait fjce s» piiliiic. — Uu peu j fauche, une priiie 
poric bâtarde tenant au luur, qui donne «iii uii iMuleaait et laisse voir de» arürea qui üépa-^senl le mur. 
— ÜD pavillon du chaque c6i6, au deiiaicme plan. — Arbrca, limiea Uu Jardin. 


SC.ÈNK I. 


JUSTINE, iN LAQrAis* 

l.e l.AQUAls, entrant parla petite porte, I Jiiaiine 
qui entre par h: parilluo de gauche. 

I.eur vuilurc csl lu. 

jrSTlKB. 

Bicii, courez \m avertir. 

l>épechez-vuus. 


coo«.A»woowoeoov«w9^oooooo >ooowCfc»oooo^gçOgoooooooooo 

SCÈNE H. 

ADÈLE, JUSTINE. 

Ahti.B, sortant du même pavillon. 
Pourquoi lui dis-lu de courir? 
JUSTir^E. 

On me prts!>e moi-niênie; ci lu fuMe marquise 
De .son emoUon est à peine remise, 

Que son orgueil (iciû brûle de nous laisser. 

ADÎkl.E. 

O ciel ! 

JCSTINB. 

Par les salons elle craint de passer ; 

El pour qu'aucun de nous ne gi^ne sa rclraile, 
Elle a fait demander celle purUsecrcle. 

Ne les attendez point. 

AUKLK. 

El son lils J souscrit ! 

Adolphe, en ms Tuveur, n'a rien fait, n'a rien dit? 


JCSTlîtE. 

Adolphe par sa mère est conlrainl au silence. 

ADÈLE. 


L'inqrat! 


JUSTIPK. 

8olancc seul a pris votre défense: 
n Norrls vaut tnieui que nous, s' écriait 11 tout haut. 
»Cet liomme-lâ, s.ins ntoi, ii'aurnil pa.s un défaut. 
uCrst moi qui fîs le mal, c'est loi qu'un abandonne. 

U II r.iulquejelevuic,ll faut qu'il nie pardonne.» 
Et, sans plus écouler ni plainte ni douteur. 

Pour chercher votre p<‘re il a quitte sa sœur. 
ADÈLE. 

Mon père! il est sorti, je ne sais où le prendre. 

JUSTI.NE. 

Il court après son 01s. cl se fait bien attendre. 


ADÈLE. 

Tu crains donc pour mon frère ! 


iCSTlNR. 

Eh ! ne savei-vouN p.i< 

Que de ce Dorneval il a suivi tes pas ? 

Que, tLms le dc'C.<puir, la fureur qui l'anime. 
D'un fune^tL* duel il peut être vlrllmeî 
Sachons s'il est rentré, ce doute m'est nlTreov! 
Venez... 

ADÈLE, remontant et s'arrêtant. 

Ils vont passer. 

JL'STIXE. 

Vous resteriez pour rui! 
La fierté de votre Ame csl>ellc donc bannie? 

ADÈLE. 

Je n'en ni plus. I.e ciel m'en a trop bien punie; 
El ce n'est pas à loi de m'jr f.iire penser. 

Toi qu'elle a dû suiivenl et trop souvent blesser. 
Tu me l'as pardonné, n'esl-ccpas, ma. ..cousine? 
JLSTINK, lVinbia«üaiii. 


Oui; venez, chère Adèle. 

ADÈLE. 

Oh ! ma bonne Justine ; 
Plus heureuse que mni, lu gardes ton amant... 

JESTIRK. 

Heureuse... quand pcui-éUc, en ce fatal moment, 
La mort... 

ADÈLE, regard;inl i gauche. 

Je les entends, jU traversent la serre. 

ZUSTltSE. 

Venez... 

ADÈLE. 

Si tu pouvais le voir encor... J'espéuc... 

JUSTICE. 

Rien... Ne leur montrez pas un viStTge attristé; 
Avec des gens si tiers nyrz de la fietlé. 

(I .lln SOI uni h droiic.) 




scÈMc m. 


La MAngutsK, ADül.PIIE. 
(Il» wrlrni (lu p.i(iiloit (le gjuclie.) 


C'est elle I 


ADOLPHE. 


(Il regarde à droitp.) 

LA MAEQUISE. 

OÙ vas-tu donc ? mon fils ! quelle folie ! 

ADOLPHE. 

Elle était IA, ma mère, épiant ma sortie. 

Elle m'aime. 


LA ]IABOCta£. 

Qu'impuric! Il faut iVn éloigner. 
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ADOL^BE. 

Mon cœarà vo^ malhciiri ne peut se résigner. 
t.A mahol^i^e. 

<l'm(re un mal inriiraiiie on Iroiive du courage. 
II nous on faut à (uns, donscc r.iUl naufrigo, 

Los enfans de Norris seront bien malheureux. 
I.oiir |»éreni soufTrira pour lui-nièuie cl pour eux. 
Kl e’est |>ar un ami que ce iMup vient ralleindrê. 
Infâme I)ürncv'«l !... Moi:» (juc sert de nous plain* 
Donit<H»oi ton bras. Viens. [dre? 

ADOLPHE. 

Non, je Tcux la revoir. 
LA iiAnQL’ise. 

Songe â Ion nom, mon fils... 

ADOLPHE. 

Il me reste un espoir... 
LA UARQl'IâB. 

A ton honneur, au mien... 

ADOLPHE. 

J'y songerai, ma mère, 
Mais süulTrez que je lenle une épreuve dernière... 

LA MARQUISE. 

Non, rien n'est pins possible, il ftiut nous retirer. 
Je mourrais, si Norris venait A su munlrer. 

(Norris paraît k la petite porte.) 

Dieu! le voici... Viens donc, malheureux t 

(Ib aoricnt par la dioitc.) 


SCENE IV. 

NORRIS, (icscenAaiit lentement. 

(Avec douleur.) 

Ils me fuient l 

Ces nœuds qu'ils ont brlgnés, ces nœuds les hu- 

[milicnl \ 

Comblés de mes bienfaits, ils rougissant de moi! 
l)'un préjugé barbare ils acceptent la lui. 

Leur siiiierbc maison s'éteint dans la misère, 
La faim les presse... Eh bien I leur orgueil le pré- 

[férc. 

Jenc suis plus ponreux qu'un vil objet d’horreur, 
De mépris... O remords!... ô fantôme imposteur! 
Tu n’cITaces donc rien ?... ni crime ni souillure! 
Dieu seul m’cuticndrii compte.. .Oui, l'hmiimc nous 
11 en fait uii trésor de grôi e et de bonté; l'assure. 
Et .sa rlémence même est sans humanité! 
IMiilanihropc mentcurl légisi.ilcur stupide! 

II répugne îi verser le sang de rhomlctde, 

Kt nous fait de l'opprobre un ctcrDCi bourreau. 
L’arrêt dont il flétrit nous suit dans le tombeau, 
Dans nos ctifans !... Les miens pou vaienUils ne pas 

^naître î 

Choisir le nom, le sang qui leur a donné l'étre? 
Pauvre Adèle! e!l-‘ aimait, et son premier amour, 
Son bonheur, tout pour elle est perdu sans retour. 
Je n'ose 1a cîirt’cher... cl pourtant c’est ma fille ! 
Je üvU être maudit de loulc ma fhniHIe ! 


Mon fils.. . En ai-je eneorî... J'ai vainement couru. 
A qui le demander?... scrart-ll revenu?... 

Dans ma propre maison je crains de rep.irallre. 
Si mes valeU haiisaiciil les )cux devani leur m.iilre, 
(h s'aiMcd ù tJrohe.) 


SCfùNE V. 

NORRIS, JUSTINE, venam de droite. 

JUSTINE, lui prenant la imiu, avec douceur. 

Quf diies-rous T... Pourquoi, dans ce lieu retiré, 
Fuyez-voua nos regards?... 

MORRIS, se levant. 

Mon fils esl-it rentré? 
JUATIKR. 

Non... Vous revenez seul i... 

NORRIS. 

Au détour d'une rue, 

Édouard tout à coup t’esl soustraii à ma vue. 

Ne m’accuse point... 

JUSTINE. 

Vous?., 

NORRIS. 

Tu ne me hais donc pas ?... 
JUSTINE. 

Ah!... 

NORRIS, U pressant dans Ses bn^. 

Tu ne rougis point de rester dans mes bras? 
JUSTINE. 

Je suis fiére de vous, de vos vertus. 

NORRIS. 

Justine, 

Ta voli me fait du bien, et ton cœur me devine . 
Oui, j'étais vertueux... Ualgrésa pauvreté, 

Mon père m'enecigna l'honneur, la probité. 

J’ai, pendant quarante ans d’une vie exemplaire, 
Pratiqué sans falbihr les leçons de mon père, 

El tu vois... une Taule, un mot a tout détruit. 
JUSTINE. 

Non, mou oncle.... 

NORRIS. 

Un instant m’oo a ravi le fruit. 
Comme un rempart d'airain, ècuciide ma vieillesse, 
Entre le monde cl moi mon crime se redresse. 

JUSTINE. 

Calmez-vous, revenez de cette illusion. 

NORRIS. 

Tout s'empreint à mes yeux de ma confusion ; 
Tout me seJnblerfmgir...Parloul sur mon passage, 
J’ai cru voir Ions les yeux observer mon vis.ige, 
!\iepour4uivre...cl les miens n’osaienl point Icsbrn* 
Sur mes propres ami> je ji'ai pu les lever. ver. 
U sciiiblnil que ce munstre avait dans sa colère 
De muii falolsccicl in>lruU la terre entière. 
'Pk'uranl.) 

Te dirai-je où m cmpurlc un pareil désespoir... 
Mon fils, ma fille... 
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JUSTINE. 

£b bien ! 

IfOERlS. 

Je crains de les revoir. 

JUSTINE. 

Ils vous consoleront ; leur respect, leur tendresse 
Comballrontcommemoiladouleurqui vous presse. 
NODRIS. 

Dans l'àgc des plaisirs, au faite du bonheur, 

Les voilà pour jamais frappés dans leur honneur I 
Jeune, riche, mon fils à tout pouvait prétendre. 
Que lui restera-t-il après un tel esclandre?... 

Un nom déshonoré, qu'en détournant les yeui 
Leur jettera partout un monde injurieui. 

JUSTINE. 

Qui serait assez lâche... 

NOBBIS. 

Ah ! tu l'as fait toi-méme. 

JUSTINE. 

Mol! mon oncle?... 

NOBBIS. 

Oui, lantAt. Quand de celui qui t'aime, 
Quand de mon Édonard tu refusais la main. 

Tu m'opposais ton nom comme indigne du mien. 

JUSTINE. 

(jrâce !... 

NOBBIS. 

Mon fils aussi peut y voir un outrage. 
Tu connais sa fierté, tu connais son courage. 

Il y juùra sa vie; et, moi, comme aujourd'hui, 

A toute heure du jour je tremblerai pour lui. 
Ma Dlle , par Verseuil, a son tour repoussée... 
JUSTINE. 

Non, tout o'est point perdu ; comme à sa fiancA, 
Adolphe lui demande un instant d'entretien... 

Il raime encore, il prie, et j'en augure bien... 

SCÈNE VI. 

JUSTINE, NORBIS, ADÈLE. 

ADÈLE, en debon. 

Non, jamaii... lainex-mai 

nonais. 

Tu l'enlendt... 

ADÈLE, KCouranl ten wn père. 

Ab ! mon père I 

T'abandonner ! te fnir 1 moi, la fille ai chère! 
Jamaii... 

HOBEIS. 

Qa'as-tii î... Revieni de cet égarement. 
Serait-ce encor dn ciel un nouveau chilimenl?... 
ADÈLE. 

Non, de ce trouble i tort mon père te dèiolc ; 
Hais Ado Ipbe eil venu. .. 

HOBEIS. 

Te rendre la ptrolet 

\ 


ADÈLE. 

11 me parlait encore et d'hymen et d’amour. 

A ion coeur, disait-il, je devail ion retour. 

Hais sais-tu quelle loi m'imposait SS naissance ; 

A quel pris il mettait sa superbe alliance? 

Ha bouche, en le disant, craindrait de te blesser. 
HOBEIS. 

Je comprends... à Ion père il fallait renoncer... 

ADÈLE. 

A ma famille, è tous... Hais mon àme olfensèe 
A puni d'un refus cette lâche pensée. 

HORBIS. 

Bien, ma fille, merci ! mais ne t’abuse pas, 

Les affronts chsqne jour renallroal sous les pas. 
Ce monde où ta brillais, ces amitiés d'enfance. 
Os hommages, ces voeux qu’excitait la présence. 
Tous ces Jeux , ces plaisirs qui venaient le cher- 
JPSTIHE. [cher... 

Adèle, sans effort, saura s'en détacher. 

ADÈLE. 

Oui, mon père, crois bien... 

HOBEIS. 

Non, ma fille, à Ion âge 
Pour un tel sacrifice on manque de courage; 

Ton juste orgueil, ton coeur aurait trop à soulTrir ! 
Il faut quitter la France , où j'espérais mourir... 

ooooogQQoo9oooo< i)a Qo o oooap QW > ooo ooocoooaoofti>i*»»Po^o 

SCÈNE VU. 

JUSTINE, EDOUARD, NORRIS, ADÈLE, 
VINCENT. 

ÈDOVAED, sortant du pavillon de gauche, un Journal 
a la main. — Vincent le sulL 
Oui , mon père , assurons la paix de U vieillesse. 

HOBEIS, courant S lui et l'embrasuni. 

Mon fils I le del enfin te rend à ma tendresse ! 
Que de mal lu m'as fait ! 

ÈDOUABD. 

Je n’ai pu te venger, 
Honnis. 

Ah I c'est â moi plulùt que lu devais songer. 

S'il m'eùt ravi mon fils... 

ÈDoiAni). 

Tu n’as plus â le craindre. 
Honnis. 

Comment ! 

ÈDOLABD. 

Non; loin d'ici j'élais prés de l'atteindre. 
Quand, depuis ce matin chargés de l'arrêter. 

Des gardes sont venus et l'ont fait emporter. 

La prison de Clichy trop tard nous en délivre. 
JCSTIHE , a part. 

Oui, trop tard I 

ÈDOL'ABD. 

Hais l'infâme â la presse nous livre. 
Ce journal,.. 
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JDSTIRE. 

Impradenl ! 

noRms. qDi a pris le Joanial ri regarde en article. 

Ton! est donc publié? 
bnocAiD. 

Tout, mon père! 

JUSTIRB. 

Le monstre ! 

fXorris, accablé. Ta s'asseoir sur nne chaise prés d*iin 
arbre , S droite. — Vincent est detrout i côté de lui.) 
bnol'ABD. 

On n'a rien oublié. 
La main de Dorneral s'jf montre à chaque ligne ; 
El par Ion premier nom partout on te désigne. 

viRCïNT. [nom. 

Eh ben? qu'est queca fait? Quand on m'a dit ce 
J'ons cru que le bonheur m'ùlcrait la raison, 
ironnis. 

Le monde me verra d'un autre oeil que mon rrcre. 
VIRCEÎIT. 

Pour ee vieni Jugement! Vorez la belle alTaire! 
Tous l'arez, Dieu merci 1 joliment racheté, 
noiiuis. 

Sous le chaume, avec toi, que ne suis-je resté? 
VIHCKltT. 

Vous avez bien mieni Fait ! 

JCSTIKI!, s'approchant. 

Oui, car votre opulence 
Pour Ions les malheureux est une providence. 
Dieu n'enrichit jamais une aussi noble main. 

TINGBItT. 

Tant pis pour qni n'en veut ; comme disait Der- 
Quand ce pauvre garfon a su cette nonvelie, [bain. 
Il était si joyeux... 

ADÈLE. 

Joyeux ! 

VISCEIST. 

Mais oni, mamselle. 

a C'est flni ! criait-il , ils ne signeront plus ! a 
Puis, nn tas de courtiers , de commis sont venns. 
HOEBIS, levant la téic. 


Quoi! 

TlirCBET 

. L'un vent des papiers, l'autre une slgnatnre; 
Cl le pauvre Derbain, oubliant sa blessure... 
ADÈLE. 

Il s'est levél 


VIItCEXT. 

Sans doute, ils le demandaient tous; 
Et ce n'est point assez... ils ont besoin de vous. 
EOEEIS, se tevanr. 

Non, non! je n'irai point; Derbain peut y snllire. 
C'est ce Fatal journal qui chez mol les attire. 

Et ce journal demain Fera l'opinion... 

Ce monde veut jouir de ma conFiisiun, 

A scs malins regards je ne veux point paraiire. 
Que Derbain me remplace et qu'il agisse en 
TIRCENT. [maître. 

Pauvre Ftére! j’y cours. 


mcHiL aRc«o\». 


NOftRIS. 

Et loi, cher Édouard, 

Justine, Adèle, allez préparer mon départ. 

ÈDOUAED. 

En quelque asile obscur qu'il le plaise de vivre. 
Nous serons trop heureux, mon père, de le suivre. 

ZDSTIHE. 

Le bonheur, le repos, tout vous sera rendu. 

El nos soins eonsolans... 

ItOEElS. 

Je n’ai donc rien perdu ! 

Allons! parlons... 


SCÈNE VIII. 

JUSTINE, ÉDOUARD, DERBAIN, NORRIS, 
AÜELEp VlNCKNTp Oi;vmi£M, Commis. 

DERBAIK. 

Non, non, ce pays est IcvAtre. 
C’est te eatomnter que d'en chercher un autre. 
Vous ne partirez pas! Venez, mes chers amfsl 
(Les oQTners et les commis enirent en foule et gar- 
ntssenite pavillon de gauche et le fond du lliéatrc.) 
MORRIS. 

Derbain I qu’aTez-vons fait ? 

DiBBAiiv, les montrant. 

f'esonl tous vos commis, 
Vos gens, vos ouvriers, dont les bouches sincères 
Viennent Joindre à mes vœux leurs vœux et leurs 

[prières; 

Qui Irambtenl de vous perdre et pour vous rassurer. 
D’amour et de respect viennent vous entourer. 

, LES OUVRIERS. 

Oui, oui. 

VIKCBIIT. 

Qo’il parie béni 

(Norris retourne s’asseoir i droite.) 
DERBAIK. 

OÙ fuira donc leur pérc? 
Est-il une contrée, une terre élrang:ère. 

Où le nom de Norris ne toit point parvenu, 

Où ce fâcheux éclat ne sera point connu? 

Contre un pareil malheur la fuite est inutile. 

Un cœur, une Ame forte est votre unique asile. 

h'OBBIB, lui présentant le Journal. 

Lit, Derbain. 

DEBBAIR, Jetant le Journal. 

Qne vuus Font le. traits d’un Dorneral ? 
QuImporleÈ votre honneur l'insulte d’un Journal. 
Quand ils ont tous cent Fois entretenu la France 
De votre loyauté, de votre bienFaisance, 

Des hospices par vous secourus et dolés , 

Des pauvres commerc.ins p.ir vos dons assistés. 
Des arllstci divers, dont voire patrunage 
A soiitenn l'essor, les lalciis, le courage. 

De TOI soins paternels pour tous vos ouvriers. 
Des lissas qn’oni produits vos riches ateliers, 
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MICHEL BRÉMOND, 


Des prix qu’a mérité» voird heureuse industrie? 

A la rmt U’un méchant pensez-vous qu ’on l’oublie, 
El que |>oui' une faulc on oc vous compte plus 
Quaraulc ans de travaux, d'honneur cl de vertus? 
Ail ! soyez Hcr de vous, marchez tête levée, 

Votre vertu, monsieur, &’e»l trop bien relevée. 
KonttlS, vorunt de son accablement et levant 
U tête. 

Oui, mon front abattu se relève à la voit. 

Quand le vice împudeut rit des mo'urs et des lois, 
La vertu, comme lui, doit avoir son audace: 

Oui, je |)oux sans rougir le regarder en face, 

(Se Icvaiiu) 

Ce monde corrompu, dont la fausse pudeur. 

D’un sordide èi;o1smc, est le masque trompeur; 

El qui viendrait, armé des torts de mon jeune âge, 
Me Jeter le premier ses dédainsaii visage? 

Est-ce vous, faux amis, faux sages, faut dévots. 
Qui, rivaux d'intérêt et d Intrigue rivaux, 

Cédez, dans vos accès d'boDueur cl de morale. 
Moins à la peur du mal qu'à ta peur du scandale? 
Jongleurs industriels, politiques jongleurs. 

Peuple d'ambilicux, race d’agioteurs, 

Vanilcox, hérissés d’envie cl d’evigeuces. 

Affamés de pouvoir, d’argent, de jouissances , 
Savez-vous quels forfaits peuvent vous conseiller. 
Et l’attrait du plaisir cl l’ardeur do briller ? 
Avez-vous mesuré votre frêle nature 
Contre l’occasion, la faim, la flétrissure? 

Dans la fange du vice un se plonge aisément. 

Il ne faut qu'un exemple, un jour d’ égarement. 
C’est le travers commun, le penchant de ce monde, 
Mais s’arracher soi-inéme à celle fange irnoioo<lo, 
Sentir, suivre, nourrir un généreux remord. 
Revenir à l'honneur, c’est un sublime cflurl; 

El quand d'un tel combat on se lire avec gloire. 
C’est d’un c«‘ur noble cl fier la plus belle victoire. 
Hcaticoupd'hommessansduulc ont vonlu ta tenter. 
Mais il en est bien peu qui t'aient su remporter. 

Et qui me montrerait un dédain implacable, 

(Se relournani ven les ouvriers.) 

Qui rougirait de moi, u’ea serait point capable. 

Oui, oui, le préjugé devant vous se taira, 

Et bien loin de vous fuir, on vous admirera. 

Mi-«tTWTrnrttrwti-Too»rr^i Trrr-H-T~rr°~'- 

SCENE IX. 

Les Mêmes, SOLANGE. 

SOLATTGE, ^ DciUÛIl. 

('.'est bien, jeune homme, bien l 

ADÈLE. 

ï.e comte deSolanse I 
S0LA5CE. , 

Oui, d’im vil délateur il faut que je le venge. 
Oui, je veux envers lui réparer tous mes torts; 


Et pour le retenir roc joiüdrtà vos elTorls. 

Sachez tous... 

BORRIS, rairéUQt. 

Arrêtez, comte, qu’allez-vous dire ? 
SOLANGE, lia», iNortb. [mire. 
Que ce n'esl p(unt assez qu'on t'aime, qu’on l ad- 
A loi des fers ! grand Dieu l des aiïronU, des mé- 

[prîsî 

Parilormc-moi. Michel; pardonne-moi, Norris. 
Quel que soit désormais le nom dont tu le nommer, 
(PaiîaïUhaui et se lournanl ver» les oovrirr».) 

Tu seras le meilleur, le plus loyal des hommes. 
Je le dirai partout, tout Paris m esl connu. 
Partout, comme autrefois, je veux qu il soit rei;u. 
Si quelqu’un riiistillait, in.ilhcurâ rimb^Vite! 

Je me battrais plutôt contre toute la ville. 

NuURls, lui irmiant la main. 

Merci, comte ; ainicz-nous cl ne vous battez plus. 
Cher Dcrhaiii, vosenbrU ne seront point i*erdiis. 
Je resterai... 

TOUS. 

Vivat! 

I NonniS, à Solange. 

Mais souffrez, je vous prie, 
Qu’auprés de mes ciifaiis j’achève en paix ma vie, 
I.oin du bruit, loin du momie aux préjugés soumis. 
De scs inimitiés cl de scs faux omis, [personne; 
Accueillons qui nous v(cnl, ntais ne cherchons 
El parüunnuiis surtout à qui nous abandonne. 

ÈnOl'AUD, AULLU. 

Oui, mon prire ! 

SOLABCE, lui rcincuanl uu papier. 

Tenez, je vous rends votre aveu, 
El l'acte qui liait Adèle à im-n neveu. 

Le ciel m’a fait cadeau d’uuc sotte ramille. 

DEiiBAlN, à pari. 

Dieu ! si j’osais! 

VINCENT, à Norris 
Alors, je demande vot’ fille... , 
BOLANGE. 

Pour qui donc? 

VINCENT. f 

Dooncz-moi vos deux mains... 

DEKBAIN, étonné. . 

Mais, Vincent!... 
ADÈLE, arec hé>i(ution. 

Mon père ne dit rien. 

VINCENT. 

Preuve qu’l! y consent. 

Donnez 1 

(Il prend la de Derhain cl Ki met dan» celte 

il’ \dMc.) 

DKaBAlN.à 

Je puis enfin dire à relie que j’afme 
(rtesard.-.iil Norris.) 

Ce que j'aurais voulu me cacher à moi-même. 
Èî*orAni>. 

El nous ferons ce soir les deux ncMCS. 
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